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AVIS 

SUR CETTE ÉDITION. 



Les ouvrages de Regnard sont assez 
connus et leur mérite assez générale- 
ment senti , pour que nous croyions 
inutile de nous étendre sur la célébrité 
qu'ils ont obtenue et qu'ils méritoient 
d'obtenir. Tout le monde lit avec plaisir 
ses ouvrages dramatiques , et les ama- 
teurs de la bonne comédie les applau- 
dissent journellement aux représenta- 
tions qu'on en donne sur le théâtre Fran- 
çois ; nous nous contenterons de prévenir 
que cette Nouvelle Édition des (Buvres 
complettes de notre meilleur Poète co- 
mique après Molière, a été exécutée 
d'après celle imprimée par Didot jeune 
et publiée, en 1789, par les Libraires> 
I. a 
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associés. Le Public ayant accueilli favo- 
rablement les remarques et avertisse- 
mens sur chaque pièce, qui se trouvent 
dans cette Édition , nous avons cru de- 
voir les conserver. Quant à la partie 
typographique , nous espérons qu'elle 
satisfera les amateurs de bonnes édi- 
tions ; les soins qu'on a mis à la correc- 
tion des épreuves , nous font penser que 
nous donnons un texte pur, et une Édi- 
tion qui pourra tenir lieu de celle publiée 
par les Libraires associés. 
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NOTICE 



SUR 



LA VIE DE REGNARD. 



Jean -François Regnaud naquit à 
Paris, l'an i656. Fils unique et héritier 
d'un bien considérable, il reçut une édu- 
cation proportionnée à sa fortune. Il étoit 
grand,bienfaitetdefortbonnemine. Son 
père étant mort comme il finissoit ses 
exercices à l'académie, il se trouva en 
jouissance d'un revenu qui le mit en état 
de figurer dans le grand monde : cepen^ 
dant le goût de voyager prit le dessus sur 
les plaisirs que son opulence pouvoit lui 
prociirer dans sa patrie. 

De tous les pays qui excitoient la 
curiosité de Kegnard, celui de l'Italie lui 
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parut mériter, la préférence. Ce voyage 
fut des plus heureux ; car s'étant trouvé 
dans le cas de jouer , et de jouer tpès- 
gros jeu, la fortune lui fut si favorable, 
qu'il rapporta à Paris, tous les frais de 
son» voyage compris , plus de dix mille 
écus. 

Cette somme, jointe à la succession 
de son père , qui montoit • à quarante 
mille écus, auroit dû fixer Regnard à 
Paris ; mais le ressouvenir flatteur des 
plaisirs qu'il avoit goûtés en Italie , le 
rappela une seconde fois en ce pays. 

£tant à Bologne, il devint amoureux 
d'une Provençale, qu^il n'a fait connoître 
que sous le nom ^Elvire, et le mari de 
cette Dame que sous celui de de Prade. 
Quoi qu'il en soit, après diverses aven- 
tures, cette dame lui proposa de reve- 
nir en France; et Regnard, trop épris 
des charmes de sa maîtresse pour lui 
refuser sa demande , saisit la première 
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occasion qui se présenta , et s'embarqua 
avec la dame Provençale et son mari 
à Givita - Vecchia > sur une frégate an- 
gloîse , qui faisoit route pour Toulon; 
Après quelques jours de navigation, cette 
frégate fut attaquée par deux vaisseaux 
algériens; et après un combat de trois 
heures , dans lequel le capitaine anglois 
perdit la vie , le reste de l'équipage fut 
obligé de se rendre au pouvoir des cor- 
saires , qui conduisirent leur prise à Al- 
ger. Ce malheur arriva le 4 octobre 1678^ 
A peine Regnard fut arrivé à Alger , 
qu'il y fut vendu quinze cents livres, 
et la belle Provençale n^ille livres. 
Comme il a voit toujours aimé la bonne 
chère . et qu'il étoit gps^à faiseur de 
ragoûts , son habileté en ce genre lui 
procura l'emploi de cuisinier chez son 
maître Achmet-Talem ; et bientôt ses 
manières prévenantes, 5on enjouement 
et sa bonne, mine le firent aimer de 
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ses femmes favorites. Maïs Achmet» 
Talem , homme cruel et jaloux , ayant 
découvert ses intrigues, le livra à la 
justice pour être puni selon la rigueur 
des lois , qui ordonnent qu'un chrétien , 
trouvé en flagrant délit avec une maho- 
métane , expie son crime par le feu , ou 
se fasse mahométan. Le consul de la 
nation françoise, qui avoit reçu depuis 
peu de jours une somme considérable 
pour racheter Regnard, ayant appris \é 
malheur qui lui éloit arrivé, interposa 
son autorité, et alla trouver Achmet- 
Talem, qui d'ftbord ne voulut rien écou-^ 
ter. Mais le consul, ne se rébutant pas, 
lui représenta que rien n'étoit plus trom- 
peur que les apparences ; que , quand 
même la chose seroit vraie, il y auroiÉ 

peu de gloire à lui de faire périr sorii 

♦ • • 

esclave; que d'ailleurs, en le perdant^ 
il perdoit une somme considérable qu'il 
avoit à lui donner pour sa rançon. Cette 
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dernière raison fut plus forte que les 
autres : Achmet-Talem se laiss^a gagner. 
Il retira Regnard des mains du Divan, 
en avouant qu'il l'avoit accusé &ur un 
simple soupçon, et que son crime nPétoit 
confirmé par aucune preuve; et il ïè 
remit en liberté, après avoir reçu le prix 
dont il étoit convenu avec le consur(i): 
Voilà comment Regnard raconte ses 
aventures d'Alger, d^ttis son petit roman 
intitulé Ic^ JPropençale ; où il ne fait au- 
cune mention de son voyage de Côns- 
tantinople. On ignore les raisons qui tint 
pu Tobliger à garder le ailence sur soi^ 
séjour eit cette ville; mais voici la vérité 
du fait. Ati bout de quelque temps 4è 
séjour à Alger , son liiâître Achmet-Tia- 
lem, ayant affaire pour son commerce 
avec les ministres de la Porte Ottomane, 
l'emmena avec sa Provençale à Cons- 
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( 1 ) Voyez LA BELLE Provençale à la fin de ce 
Yolume. 
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tafitiaople^ où ib essuyèrent^ pendant 
pjus de . deux ans , une captivité très- 
rigp.ureuse. Enfin Regnard ayanJt trouvé 
le moyen de faire savoir sa triste. situa- 
tion/à sa famille^ on lui envoya douze 
Saille livres ,. qui servirent à payer sa 
|:^anço:a^ celle de sa Provençale et celle 
de son valet-de-chambre; et ils repas- 
sèrent tous les trois en France ^ sur un 
vaisseau François qui les mena .heureux 
sèment à Marseille. Kegnard^ ayant ainsi 
recouvré sa liberté, revint aussitôt à 
Paris, portant avec lui la.chairie dont il 
avoit été chargé pendant son esclavage^ 
et qu'il; a toujours ppnservéeravec soin 
dans son cabinet, pour, se rappeler 
incessaoament la métnoire de/cette disr 
grâce. Mais il ne fut paa,guéri pour cela 
de sa passion pour les voyagea. . 

En recouvrant sa liberté et celle de sa 
belle maîtresse, Regnard reçut la non- 
velle de la mort de de Prade , qui étoit 
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resté à Alger ; de sorte que rien ne s oppo- 
soit plus à son bonheur, que les scrupules 
d^Ellvire , qui par bienséance demanda 
quelque temps pour marquer le deuil 
de son époux. Tout amoureux qu'étoit 
Regnard, il ne put s'opposer à ce que 
souhaitoit la belle Provençale ; et pour 
mettre ordre . à ses a£Paires , il revint à 
Paris avec El vire, pour attendre cet heu- 
reux moment, où il devoit être récom- 
pensé de toutes les disgrâces qu'il avoit 
éprouvées pour cette belle personne. 
Mais le soct en. décida autrement : ce 
mari, .qui depuis huit mois étoit au 
rang des morts, reparut tout- à • coup, 
accompagné de deux religieux.Mathurins 
qui l'a voient racheté à Alger , et qui le 
présentèrent -à son épouse. Le retour de 
de.Prade fut célébré par qne nouvelle 
noce. . Regnard , pénétré ', comme on 
peut le penser, de cet événement, ne 
voulut point être présent à cette cruelle 
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cérémonie : il quitta Paris pour la troi- 
sième fois y dans le dessein de n'y revenir 
que lorsqu'il serpit guéri de son amour* 
Il partit de nouveau de Paris le 36 
avril 1681 , et s'en alla en Flandre et 
en Hollande^ puis en Danemarck et en 
Suède. Etant à la cour de Suède, le roi 
l'engagea à voir la Laponie, et lui of- 
frit toutes les commodités nécessaires 

pour y aller. Regnard , à la sollicitation 
de ce prince, entreprit ce voyage, et 
partit pour cette grande entreprise. Il 
s'embarqua à Stockholm , pour passer à 
.Torno, le mercredi aS juillet de la même 
année, avec deux gentilshommes fran- 
çois , MM. de Fercourt et de Corberon. 
Il parcourut toute la Laponie. Il arriva 
àTorno, qui est la dernière ville du 
monde du côté du nord, située à l'ex- 
trémité du golfe de Bothnie. Il remonta 
le fjeuve qui porte le même nom que 
cette ville , et dont la source n'est pas 
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éloignée du cap du Nord. Il pénétra 
jusqu^à la mer Glaciale, et l'on peut dire 
qu'il nes'arrêta qu'où la terre lui manqua. 
Enfin il arriva le 22 août suivant , a la 
montagne de Jkfetawara j où il fut 
obligé de terminer »a course. Et ce fut 
au haut de cette montagne qu'il grava 
sur un rocher, en quatre vers latins, 
pour lui et ses camarades, cette inscrip- 
tion : 

' Galliâ nos genuit, vidit nos Africa , Gangem 
Hausimus^ Ëuropamque oculislustravimusomaein; 
Casibus etvariis acti terrâque marique, 
Hîc tandem stetimus^ nobis ubi défait orbis. 

De Fercotjrt , de Corbbron , Regn ard. 
Anno.i68L , die 22 Augusti. 

Voici la traduction qu'en donne le 
voyageur la Motraye (tom. 2, p. 36o, 
édition în-folio. La Haye 1727 ). Il la vit 
en 1718, plus de trente-six ans après le 
passage des trois voyageurs fraïiçois. 

« La France nous a donné la naissance. 
c( Nous avons vu l'Afrique et le Gange, 
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« parcouru toute l'Europe. Nous avons 
« eu différentes aventures tant par mer 
<( que par terre ; et nous nous sommes 
c( arrêtés en cet endroit , pu le monde 
« nous a manqué, » 

Après cette expédition, Regnaïd re- 
vint à Stockholm, et rendit compte aii roi 
de tout ce qu'il avoit vu de remarquable 
en.Laponie, des mœurs, de la religion, 
et des usages singuliers de ses habijtans.: 
Il ne demeura que fort peu de temps à 
Stockholm ; il en partit le 3 octobre 168 1 . 
Il traversa la mer Baltique, et vint débar- 
quer à Dantzick, d'où il passa en Pologne, 
de là en Hongrie , et ensuite en Allema- 
gne; et enfin, après deux ans d'absence, 
il revint en France le 4 décembre.! 683, 
entièrement guéri. de $on amour et de 
sa passion pour le jeu et pour les voyages. 

Pour lors il fixa son séjour à Paris, 
où la fortune lui permit de passer sa 
vie avec beaucoup d'agrénxens. Il acheta 
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une charge de trésorier de France au 
bureau des finances de Paris, qu'il a 
exercée pendant vingt ans; et il ne songea 
plus qu'aux plaisirs de la bonne chère , 
et à bien recevoir chez lui ce qu'il y avoit 
en France de plus grand, de plus distin- 
gué et de plus aimable. 

La description qu'il fait, dans son Epî- 
tre à M***, de la maison qu'il avoit à 
Paris, au bout de la rue de Richelieu, 
au bas de Montmartre, et les noms il- 
lustres des personnes qui lui ont fait 
l'honneur de l'y venir voir, ne laissent 
aucun lieu de douter de cette vérité. 

Au bout de celte rue , où ce grand cardinal 
Ce prêtre couquërant , ce prélat amiral , etc. 

Regnard acheta aussi les charges de 
lieutenans des eaux-et-forêts et des chas- 
ses de la forêt de Dourdan. Il acquit, peu 
de temps après, la terre de Grillon, située 
près de Dourdan à onze lieues de Paris , 
où il passoit le temps de la belle saison , 



xiv NOTICE 

et où ii chaâsoit le cerf et le chevreiiiL 
Quelques années avant sa mort^ il se fit 
recevoir granâ-baîUi de la province de 
Hurepoix au comté de Dourdan; et il est 
mort revêtu de cette charge. Il n'épargna 
rien pour embellir son château et sa 
terre de Grillon, et il profita, avec un 
art infini, do tous les avantages dont la 
nature avoit pourvu si libéralement ce 
beau lieu ; de sorte qu'il en fit un séjour 
enchanté. Pour donner une idée de la 
vie agrçable que Regnard passoit à Gril- 
lon avec ses amis, il suffit de lire le 
Mariage de la Folie, divertissement 
pour la comédie des JFolies amoureuses, 
que Fauteur semble avoir composé à 
cette intention , en s'y désignant sous le 
nom de Clitandre (i). 

C'est dans cette agréable retraite, 

que Regnard écrivit la relation de ses 

■■ ■ — ^— ^^— ^— — — — ^— ^— pi^»»— — ^— 1^— »^^j— ^»^— ^^^^^^^^^ 

(i) Voyez rayerlissemetit qui précède les Folies 
çtmoureuses ^ Tom. III. 
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voyages, et qu'il composa la plupart de 
ses comédies. Il y mourut le jeudi 5 sep- 
tembre 1710, âgé de 54 ans, sans avoir 
été marié,, fort regretté de tous ses amis, 
des gens de lettres, et particulièrement 
des amateurs de la scène Françoise. 

Règnard mourut sans avoir été malade, 
et par sa seule imprudence. Il n'avoit 
point de foi aux médecins : il étoit fort 
replet et grand mangeur. Un jour qu'il 
se sentit incommodé de quelque reste 
d'indigestion, il lui prit envie de se pur- 
ger de sa propre ordonnance, mais d'une 
façoft fort extravagante. Il étoit à Gril- 
lon , où il avoit passé toute la belle saison 
à faire une chère très-délicate : il deman- 
da à un de ses paysans quelles étoient les 
drogues dont il composoit les médecines 
qu'il dounoit à ses chevaux ; le paysan les 
lui nomma : Regnard sur le champ les 
envoya acheter à Dourdan, s'en fit une 
médecine, et l'avala le lendemain : mais 
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deux heures après qu'il l'eût prise, il 
sentit : dans l'estomac des douleurs si 
aiguës, qu'il ne put demeurer au lit. Il 
fut obligé de se lever et de se promener 
à grands pas dans sa chambre , pour 
tâcher de faire descendre sa médecine 
qui l'étoufFoit. Ses valets montèrent à ce 
bruit, jugeant qu'il se trou voit mal ; mais 
à peine furent-ils entrés, que son oppres- 
sion redoubla. Il tomba dans leurs bras, 
sans connoissance et sans voix, et il fut 
suffoqué sans pouvoir recevoir le moin- 
dre secours. 

Tout le monde ne convient pas de 
toutes les circohstances de sa mort. Il est 
bien vrai qu'il mourut d'une médecine 
prise mal -à-propos, et à la suite d'une 
indigestion; mais, dit -on, d'une méde- 
cine ordinaire, dont il ne seroit poiùt 
mort, s'il n'ayoit point eu l'imprudence 
d'aller à. la chasse lé même jour qu'il 
l'avoit prise, de s'y échauffer . extrême- 
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inent^ et de boire nn grand verre d'eau 
à la glace à son retour 3 ce qui causa une 
révolution ai subite et si violente dans 
son corps ^ qu'il en mourut le lendemain 
sans qu'on pût le secourir. 

La petite terre de Grillon fut vendue 
par ses héritiers après sa mort. Elle a 
appartenu depuis à M. de Magny^ fils du 
célèbre M. Foucault^ intendant de Caen^ 
et grand antiquaire. La maison n'est pa9 
grande; mais elle est dans un joli vallon ^ 
et très-agréablement située : elle est pré- 
cisément au bord d'un ruisseau^ et toute 
entourée de bois par derrière. C'est la 
demeure du monde la plus propre pour 
un poète. 

Les comédies qu'il * a données au 
théâtre fmpçois ^Qnt : la Sérénade^ le 
J9ueur^ le Bal^ le Distrait ^ Démocrite^ 
les Folies am|Cf ureuses , . 1^( Aléniechiziés ; 
le R^to.ùx; , impjré vu , le Légataire et la 
Gritiq^uedu^Légatai^e^et Attendez-moi 

I. b 
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sous rOrme, que qùelques-uris ont attrî- 
biléè à Dufresnî. Celles qui furent jouées 
au théâtre italien sont : le Divorce^ là 
Descente de Mézétin-aux Enfers ; Arle- 
quin Homme à bonnes fortunes, la Cri- 
tique de cette pièce, les Filles Errantes, 
M €5oquette, la Naissance d-Amàdis. Il à 
ébiiiposé avec Dufresni, les Chinois, la 
Baguette de Vuîcain , la Foire Saint- 
Germain, et les Momies d^Ègypte. Il a 
de plus donné à l'opéra, lé Carnaval dô 
Venise; On connoît encore de lui trois 
pièces qui n^orit pas ^té représentées ^ 
éavoir, les Vendanges, les Sbuîitiits, et 
là Tragédie de Sapor. ' ' ' ' 

On voit par ce dernier titre, disent 
les atiteurs deé Aife^dotes 'Dramatiques , 
que Règnétd ^^ntrfepfît de "chausser le 
ciDthume, et'^'é- joint! nef g^uï jeux de 
Thalie , les fureurs dé MtéF^omène ; inais 
il sentiï 'guelfe '^uW de 'Corrieîïle lui 
étoît moins familière que celle de 
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Molière. On en juge de même par la 
lecture de la tragédie de Sapor, qui né 
mérite pas même qu'on en relève les 
défauts. Heureusement pour FAuteur^ 
la pièce n'a jamais paru au théâtre. 
Celui de l'opéra étoit plus analogue à 
son génie; il j fît jouer le Carnaval de 
Denise. Tous les spectacles que cette 
ville offre aux étrangers pendant ce 
temps de divertissemens sont ici réunis. 
Cpmédie> ôpéra^ concerts^ jeux^ danses^ 
combats , mascarades ; tout cela se trouve 
lié à une petite intjrigue amoureuse^ 
amusante et bien écrite. Regnard peut 
également compter sur le suffrage de ses 
lecteurs pour son genre de comique, qujl 
le rend, en q|aelque sorte, l'éxniule du 
prince dé notre comédie. Molière et 
Hegn^ixl sont dans ce genre^ ce que sont 
Corneille et Bàcine pour le tragique 
françois^ personne n'a porté plus loin 
que notre poète le genre dé l'imitation. 
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Fier de son talent^ il eut la noble ému-- 
latibu etPheureuse hardiesse dé prendre 
pour modèle un homme inimitable ^ de 
courir avec lui la même carrière, et de 
prétendre partager ses lauriers comme 
il partageoit ses travaux. Quelle que 
isbit la distance qui se trouve entre ces 
'deux poètes , la. postérité placera tou- 
jours Reguard après Molière, et lui 
cônsèrv.era la gloire d'avoir parfaite* 
ment imité un homme qui aùroit pii 
«ervir de modèle à toute l'antiquité. 
« Qui ne se plaît pas avec Regnard, dit 
«Voltaire, n'est point digiïe d?aâmirer 
<( Molière. » Ail reste je. ne . prétends 
point le restreindre au talent médiocre 
d'une imitation servileîj quelq'u!admira^ 
ble qu'il soit quand il marche sur les 
pas du premier maître de l'art, il ne 
l'est pas moins quand il suit, les sentiers 
qu'il ose lui-même se tracer. Combien 
d'idées, de traits, d'inicidens nouveaux 
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embellissent ses poèmes ! Il conduit bien 
une iqtrigue^ expose clairement le sujet; 
le nœud se forme sans contrainte; Fac- 
tion prend une marche régulière ; cha- 
que incident . lui donne un nouveau 
degré de chaleur ; Tintérêt croît jusqu'à 
un dénouement heureux , tiré du fond 
même de la pièce. Ce n'est point d'après 
des idées qui ne sont que dans son ima- 
gination^ qu'il forme ses caractères et 
trace ses portraits ; il les cherche parmi 
les vices^ les défauts et les ridicules les 
plus accrédités; il avoit sous les yeux 
les originaux qu'il copioit; c'étoient leurs 
moeurs^ leur ton^ leur langage qu'il 
peignoit d'après nature. Son esprit gai 
ne prenoit des hommes que ce qu'ils 
avoient de plus propre à fournir d'heu- 
reuses plaisanteries. Sa comédie du 
Joueur peut être comparée aux meil- 
leures pièces de Molière, qui n'aurpit 
pas même désavoué le Distrait , Démo- 
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prite^ les Méneohmes^ le Légataire uni* 
rerdiel^ et plusieurs scènes des petites 
pièces. On pourroit, peut-èure, lui 
reprocher d'avoir trop grossi les traits } 
de mettre souvent en récit, ce qui vient 
de se passer sur la scène; d'avoir peu 
soigné sa versification, qui, à force dô 
vouloir être aisée et naturelle, devient 

quelquefois négligée, traînante et pro- 
saïque. 
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COMÉDIES DE REGNARD, 

\ » 

Jouées au théâtre françoia et au théâtre italien, sui- 
vant l'ordre chronologique , avec les notes tirées 
des Anecdotes Dramatiques. 



JLb Divorce, coinédie en trois actes 
et en prose , précédée d'un prologue ; 
jouée pour la première fois, en 1688, au 
théâtre italien. 

Cette pièce n^ayant pas réussi entre 
les mains du célèbre Dominique, elle 
ayoit été rayée du catalogue des pièces 
que l'on reprenoit de temps en temps. 
Cependàni Gherardi iâ choisit pour son 
coup d' essai eniGSg, et elle eut tant de 
bonhbuT entre ses mains qu'elle plut gé^ 
néralement, et fut extraordinairement 
suivie. 
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La Descente de Mézétin aux Enfers^ 
comédie en trois actes^ en prose, avec 
des scènes italiennes; donnée à Tancieit 
théâtre italien en 1689. 

La mort de Dominique fit qu'il n'y 
eut point de rôle d'Arlequin dans cette 
pièce; ce qui étoit une grande gêne pour 
un auteur de ce théâtre. 

L'Homme a bonnes fortunes, comé- 
die en trois actes et en prose, mêlée de 
scènes italiennes, et la Critique de cette 
pièce en un acte ; au théâtre italien en 
1690. 

Regnard fît lui7même la critique de 
sa pièce dans une comédie en un acte et 
en prose, jouée dans la même année. 

Les Filles Erïiantes, comédie fran- 
çoise et italienne, en trois actes et en 
prose; donnée à l'ancien théâtre italien 
en 1690. 

La Coquette ou l'académie des 
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Dahjbs^ comédie en trois actes et en 
prose ; donnée à l^ancien théâtre italien 
en 1691. 

On désireroit que les Éditeurs des 
(Suvres de ce poète comique y eussent 
inséré quelques scènes des pièces que 
cet Auteur a données au. théâtre ita- 
lien. 

Les Chinois, comédie en quatre actes^ 
précédée d'un prologue, en société avec 
Dufresni: donnée à l'ancien théâtre ila- 
lien en 169a. 

On apprend, dans le dénouement de 
cette pièce, que les comédiens ne pre- 
noient encore que i5 sous pour entrer 
au parterre, dians le temps qu'ils la repré- 
sentoient, et que l'usage de donner la 
comédie gratis, en réjouissance de quel-* 
que événement favorable, étoit déjà 
établi. 

La Bâ(?U£tt£ de Vulcain, comédie 
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tribué à cette erreur^ en s'apprçpriant 
cettjB pièce (i). 

Armand^ cet excellent comique, sair 
sissait avec une. présence d'eapcit singu- 
lière tout ce qui pouvoit plaire au public^ 
dont il étoit fort aimé. Jouant le rôle de 

■9 
___ t 

Pasquin dans cette pièce, après ces mots : 
Que dit-on d'intéressant? Vous ave? 
reçu des nouvelles de Flandres; il répli- 
qua sur le champ : Un bruit se répand 
que le port Mahon est pris. Le vain- 
queur de Mahon étoit le parrain d'Ar- 
mand. 

La Foire Saint-Gbrmain , comédie 
en un acte et en prose, avec un divertis- 
sement, eh société avec Dufresni; donnée 
au théâtre italien en 1695. 

'On ajouta depuis à cette pièce la scène 
des caïrosses. Ce qui y donna Keu, fut 

^^i^o^ ' f ^ ■ ' ■ ■ < ■ I I > I I I I ■ I i I I. ■ 

(1) On croît avoir prouvé que cettç pièce appartient 
réellement à Regnard. Voyez à ce sujet Tavertissemeni 
qui précède ATTENDEZ -MOJ SOUS t'OBXB. - 
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Faventure de deux dames quî^ chacune 
dans un carrosse^ s'étant ren<x)ntrées 
dans une rue de Paris trop étroite pour 
que deux voiturea y .pussent passer de 
front, ne voulurent reculer ni l'une ni 
l'autre, et ne cessëréilt de tenir la rue, 
jusqu'à rarrivéè du eommîssairé , qui, 
pour lés mettre d'accord, les' fit reculer 
en mênGte temps chacune' de soA côté* 

Kegnard et Dufresni àyiant donné au 
théâtre italien la Foire Saint-Germain , 
comédie qui eut beaucoup de succès, 

Dancourt en composa uiie d'un acte sous 

-, ■ ' • • • 

le 'même titre, qtii tomba; et les Italiens; 
pour s'en moquer, ajoutèrent ceâ deux 
couplets à là leur. 

MÉZÉTIK. ' ^ ' . r) 

Deux troupes de maichstnis kre&hà '- - 
Vous vendent du comique) ; - \ , 

.Mais si pour les Italiens 

Votre bon goût s'explique , 

Kentôt Fnn de c^ détùc yoisms * 
Fermera sa boutique. 



• • i 
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< > Qo€»|uç }e paayi*e Italien ; ■ , ^^ 

Ait eu plus d'uae orise^ 
Les jaloux ne lui prennent rien 

De vôtre cHalandise : 
Le.partfiài3e;âetc0iin(nt bi«n 

E41 bonn<i xnarcbàndise. . 

UiH^^^Q çt ewipf(a|9^,,ftyec ijp. .diy«^tia8eT 
au théâtce italien en 1 6q6. 

Çettç pièce étoit: en quekjiie sorte la 
suite .4e la comédie. d^ la Fqire Saint- 
Qerii^f i|i des qi^i^es aute\ii;s y la scène 
ç|ça^^fifi^ 4'êtiriç.|^ps:les bfluliciues de 

Le Bal ou le Bourgeois jj^is j^alaise,^ 
comédie en un.v^p|e.et en vers, avec un 
dlvertjlâ^frienljf 4p^njé^ au théâtre Fran- 
çois en 1696.- -î ' • 

Le Joueur,' comédie en cinq actes, ^ 
en vers^.dooîa^e.aM thçîltre françois en 

1696. -, : 
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Dufresûi^ en société avec Regnard^ 
composa durant plusieurs années pour 
le théâtre italien ; cette liaison Fenga- 
geoit à faire part de ses idées à son 
^ ami. Il lui communiqua plusieurs sujets 
de comédie presque achevés , entre au- 
très, ceux du Joueur, et d'Attendez-moi 
sous rOrme , dans le dessein d'y mettre 

ensemble la dernière main , et de les 
faire paroître sur la scène françoise ; 
mais Regnard , qui sentoit la valeur do 
la première de ces deux pièces, amusa 
son ami, fit quelques changemens à 
Poutragé , et le donna sous son nom 
aux coiûédîens. Ce fait étoit connu de 

• r 

tous les amis de Dufresni , auxquels ce 
dernier l'a raconté plusieurs fois/ien se 
plaignant d'un larcin qui ne convient, 
disoit-il, qu'à un poète ou plus b.^s-^ltçige. 
Pour n'en avoir pa^ le démeniî, Dufresni 
donna un autre Joueur (le Chevalier 
Joueur ) en projse. ^étte contestation 



kxxij CATALOGUE 

entre Regnard et de Rivière , fit naître 
l'épigramnle suivante : 

« 

' "*^ -• --tJn jour Regnard et de Rivière , 

En cherchant un sujet que l'on n'eût point traité , 
Trouyèrent qu'un Joueur serait un caractère 

Qui plairoit par sa nouveautë. 
Regnard le fit en vers, et de Rivière en prose : 

Ainsi, pour dire au vrai la chose. 

Chacun vola son compagnon. 
Mais quiconque aujourd'hui voit l'ua et l'autre ouvrag 

Dit que Regnard a l'avantage 

D'avoir été le bon larron* 

Les deux pièces ayant été représen- 
tées^ pelle de ïlegnard eut un grand suc^ 
ces , l'autre tomba. Le poète Gacon fit 
encore cette aujre épigramme^ çâr il 
étoit l'auteur de la première : ^ . 

Deux célèbres Joueurs > l'un riche et l'autre gueux ^ 
. Prétendoient ^ public donner leur caractère^ 

Et prëtendoîent si fort à plaire , . 
Qu'ils tènoient en suspens les esprits cifrieux ; 



' Mais, dès que sttrla scène on vit les coinédiè» 
De ces deux écrivains rivaux , 

Chacun trouva que les copies 

Ressembloient aux originaux. 
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Ce n'e&t.poiût àjlqrt.qu€ Dufreani 
reyejïdiqiuiit.le fond de cette comédie,, 
qvi'il pritendoit que R^gpard lui avoit 
pris. Ce dernier ^buaa ,e|][49Ctivement do; 
lOi c^nfianpe.que;Puti:e^ lui. témoigna; 
et pçur acscélérer sa*pi^Cie^ ^1 se servit de. 
QaicipiS9,;à.,qui il en fit fake.la plusgranr. 
de j)>artie*.;|Cç|/ut à Gr.illon.où.ilegç^ajrdi 
aypiJt.. 11^1^ maison d^ campagne^ qu'il 
aijm^it îxeÉjgcçup.. 11^ enfermpit ,Ciacon 
dan§ runa cj^mbre., d'joà ce dernier n'a- 
voit la liberté d^ sortir qu'après.avQir; 
^Xferjti p«y^}lapJ£p^çtrç combien il ayoit 

feit^^jY^Ff^> Wr h pr,Qs^;dont Regnard 
lui donnoit le canevas. C'est de Gaconjuir 
:g|^èji9te;ipije.,l'Qp.^tient eette anecçlote (i \. 
nL^PlfSli^fir.,, comédie en çin<i actes 

fî^il^^. WRikA^f^^f^ :^". ^liéâtre françois 

» .1 . ■ .1 . ^ , ■ - » .1 . ■ II! ^ «1 I » I ■ I ■ —I El I t I ' ■ I ■ « ■ I 






Mi(#} VcïSïf ^'àveetisfe^ewt en tête du Joueur ^.9)^ 
l'on réfute cette assertion, et où l'on prouve que Dii-^ 
&€sm a eu moins de part qu'on ne se rimftgîne au ^ucr- 

i. * c 



• *- 1. 
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Cette comédie, qui ft'eut que quatre 
représentations dans 6a nbuveauté ^ né 
fht reprise qu'en lySi j mais elle le ïirt 
avec beaucoup de succès^ 

Le caractère du Distrait iest iJdpié d'a^* 
près celui qui se trouve dansîès carac-' 
tères.de la Bruyère, (|u'6n yoiileit être? 
le portrait de M; le comte de B^âncds. ' 
' Le Carnaval tlt Venise , opéra ott- 
coniédîe-ballet V en quatre iâctés i*mii-i* 
siqiié de Cairipra^^ représenté * sur lè* 
théâtre de FOpéra en 1699.- - * ' ' 

DÉMOCRrrÈ, comédie en^ciui^'àcteâët 
en vers; donnée ailthéâtre ^ffîançoiSs ew 

L'unité dé Meu n'est pas ôliseVvéè da^ 
ceité pièce, la scène chafrigè^hl'^kri se- 
côiid acte. Ce défàîat ètôit* pardonnable 
à_ Alexandre Hardi,. mais non à un jiôè'îe 
qui est venu après Molière ; îl aUroit été 
fort aisé de réparer cette faute, èii sup-^ 
primant le premier acte>:çjl;:.ajoutant^è 
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rexposition , qui ne se fait qa^au corn*- 
mencement du suivant^ quelques vers qui 
auroient, appris au spectateur par quelle 
aventure Chriséid et Démocrite sq trou-* 
vent à la cour d'Athènes : mais ce n'étoit 
paa riiUéntion de l'Auteur ; il auroit 
^Uu qu'il purifiât toutes les plaisante- 
rie? qu'il a placées dans ce premier acte^ 
et. cet acte lui étoit d'autant plus pré- 
cieux, qu'il n'auroit su comment y sup- 
pléer^ attendu que la pièce est assez vide 
d'action^ et ne se soutient que par le se- 
cours des scèbes épisodiques (i). 
. Le Retour imprévu , comédie en un 
acte et en prose; donnée au théâtre Fran- 
çois en 1760. i- 

- * lÎEs F0LÏB8 AMotTRBUSES , comédic en 
'trois attèS el en vers , avec un prologue 
et un divei^ti^ement intitulé le Mariage 






(1) Voy, l!«^ysrtj^ment de Démocrite, où l'éditear 
répond à cette critique. 
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de là Folie; dontiee au théâtre François 
éïx 1*704. ' •' - ''î'-' • ■ 

Les Ménjschmés , comédie ieii cinq âcf^ 
tes et en vers, avec un'prolàgiie; àîà 
tliéâtré François éii 1705. 

<cCefutmôi,dit"M. de Loktne de Mont- 
«chesnai, qui raccoramôdai ^Regiïârd^, 
ce poète comique; avec M. I>espréaux. ïk 
« étoient près d'écrire l'un contre raii*- 
c( tre, et Regriard étoit l'agresseur. Jelui 
«fis entendre qu'il ne lui convenoit pas 
« de se jouer, à sotf maître; et depuis sa 
<c réconciliation , il lui dédia ses Méne^ 
(( chmes. » Despréaux disoitdc R^égnard, 
qu'il n'étoit pas médiocrement plaisant. 

Les Ménechmes, comédie;de Rotrpu, 
imitée de Plawte ^ ; i^eprésentée eu 16^2 , 
n'a pas été inuttile à Regoaçdippuîr la 

. composition: de ses Ménechi|)^,S/(|)..,o. i . 
Le Légataire universel , comédie 

4 

(1) Voyez raYeîtSsséîiierit qtti' jif éoèdfe' ' lés Mé- 
nechmes. ■' •; '^'i'.:^ •-•Jir.' • '.. -v- 
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en cinq actes et en vers ; donnée au théâ- 
tre françois en 1708. 

La fourberie de Crispin, qui dans cette 
pièce contrefait le moribond pour dicter 
un testament^ est la copie d'un fait véri- 
table, arrivé du temps de Regnard. On 
a néanmoins blâmé cet auteur d'en avoir 
fait usage dans sa comédie. Mais Regnard 
a peut-être pensé que les tours d'adresse 
étant les sûretés des fripons, ne pou voient 
être trop divulgués. L'auteur fit lui-même 
la critique de son propre ouvrage , en 
une comédie en un acte, en prose, qui 
fut jouée à la suite du Légataire \ mais 
elle réussit peu. 
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l'agrément. Nous en partîmes d'assez, grand matin 
pour aller coucher à Péronne : cf tte ville est 
nommée la Pucelle , à cause de sa fidélité iné- 
branlable , et que , malgré tous^ les troubles , elle 
s'est conservée dans la soumission qu'elle devoit 
à son roi. Elle est d'une petite étendue , mais 
extrêmement forte du côté où on y entre , à cause 
des marais qui rendent son approche difficile , et 
qui forment quantité de fossés kr èà-larges et foft 
profonds , qui font mille détours avant que d'ar- 
river à la ville. La rivière de Somme l'arrose, 
et la défend de ce même côté ; ce qui fait qu'elle 
est presque inacrcessible. Ces fossés produisent 
d'excellentes carpes , qui sont renommées pair 
toute la FraQÇi9i^t|]e$ canards en quantité , dont 
les pâtés ne.SiQQt/pfis^ioeins estimés. De Péronne à 
Cambrai on coj»|)t9- sept lieues. iDanjs le chemia 
loous.fûqies prîis du ms^uvms temps aVeo latit de vio* 
]epçe , que nos cbevwx , effroyéA et avei;Lg}éa dé» 
ëiclàirs:Qpn^nuds.> .qiû formoiQQt liu jour, malgï'^ 
l'^b^ufité dca téftèbfîeS:^ renversàirem Iq icarrossQ 
^aiî^éun foss4 fortptQfond ; c^ù noua devions itdds 
finir Ao^ foUrs deioeUe chute violetfle ; mais le hb 
sainJ voulut qu^pafijiiijckjâômbeifôtblfîsaé : nous 
^n fûibes quittes poUr Quantité: d'emi qui passa 
de99us nous.; et <iprès qi^e l'on ndUa eu& f>echéii 
et retirés de ce, carro;ji^ç , faits ^oimm. des gens 
qui scirteilt d'un boutbîei! oii ilcbom enfoncé t jus* 
j[u'«ux oreilles ;^ .neus' £um«s joblîgés'de. faire utto 
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lîeue et demie à pied , qui restoit jusqu'à Cam- 
brai , où nous fîmes une entrée aussi sale et aussi 
crottée qu'il est aisé de s'imaginer. 

Cette ville ne devoit pas faire tout le bruit 
qu'elle faisoit dans la France , elle n'étoit redou- 
table que par le mal que ses garnisons (^isoient 
â nos paysans ; et je me suis étonné des désordres 
qu'elle a causés, avant que. le plus grand des 
rois l'eût réduite sous son obéissance. En effet, 
Cambrai de lui-même n'est rien , il n'y a que là 
citadelle qui soit en état de se défendre , et la 
ville n'étoit forte que par la sûreté que lui don- 
noit cette citadelle -, mais les travaux qu'on y fait 
présentement y' font connottre qu'on ne la veut 
'pas rendre si tét , et que les Espagnols qui se 
faisoient si forts de cette place , et qui disoiént 
que si le roi de France vouloit prendre Cam^ 
brai , il faUoit qu'il en ftt faire <m ; on connofti 
dis-je , quUls lui ont donné lé'dernier adied. Cette 
citadelle, si renommée partout le monde , fut 
-commencée par Charles-Quint , et a été augmen- 
tée de plusieurs fortifications qui la rendent 
.une pièce très-considérable. Ses murailles sont 
d'une hauteur surprenante , et cela vient de Ik 
.grande profondeur que l'on a donnée aux fo^^cs*, 
•qui n'a pas apporté d'avantagé 'à ses murailles , 
qui sont presque toutes déracinées. Nous fûmes 
conduits par-4oat par utt officier qui' prit plaisir 
a no^is faire totft voir , et-nous kiontra là'brêcH^ 
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par oit les Espagnols sont sortis . Là ville n^a 
rien de remarquable que le clocher de là cathé- 
drale , qui est bâti à jour, avec une délicatesse 
surprenante. Nous logeâmes au Corbeau , et 
fûmes assez mal y à cause de la quantité de car* 
rosses qui y étoient. 

On ne compte pas davantage de Cambrai k 
yalenciennes , que <ie Péronne, à Cambrai. Cette 
ville est située sur l'Escaut , et l'on y travaille 
d'une manière à la* rendre une ville imprenable. 
Noijs y remarquâmes avec soin le lieu par où 
.elle avoit élé prise ^ et la porte par où les mous- 
quetaires y étoient entrés. Cette 'porte est faite 
'Comme une porte de cave à barreaux , et faisoit 
la communication avec une esplanade : elle n'a<- 
voit point été ouy^rlQ depuis plus de vingt ans, 
^.et elle ne le fut que pour porter le corps du 
major ^ qui avoit été blessé à une. attaque qui 
se faisoit de ce câté. Les mousquetaires., pour 
qui elle n'avoit pas été ouverte , poursuivirent 
les ennemis, et trouvant cette ent^ée, conti- 
nuèrent leur pointe; et, malgré ui^e grêle de 
halles ^ ils poussèrent jij^sqù'à une autre porte ^ 
de. laquelle on ne put abattre la herse qui n'avoit 
poij^t servi depuis fort long-tenips;,.etse rendirent 
niaîtres. de la ville. Nous passâmes dans la for- 
.teressç ; et comme nous ,ayions une;. espèce de 
.prêtre avec nous , qi:^ nous dopna deux soldats 
^ponv nous conduire. L'ou sait qu'il n'y a que le 



DE REGNARD. 5 

eceur deà prêtres qui soit espagnol en ce pays $ 
ctt afin de leur ôter tout inoyen de rien entre-» 
prendre ^ on les veille d'une manière pariîculîère. 
Nous remarquâmes que toutes les femmes étoîènt 
belles en ce pap. De Valencietmes pour^kller à 
Mons , on va dîner à Revèrâîn , lieu recomman- 
dable citant par le séjour que nos armées y ont 
lait , que parce que c'est le Keti qui sépate les 
terres d'Espagne d'avec celles de France. Nous 
arrivâmes d'assez bonne heure à la viHe , et nous 
eûmes le temps ^e la eonsidérèr. 

Mbna est la capitale du Hâlnaut / et la première 
qui reconnoissë de ce côté la* dôminalîoti espà-^ 
ghole , jusqu'à ce qu'il plaise a la France de lui 
faire sentir son joug. Elle peut passer • pour l'une 
des plus fortes des Pays4>as , à cause de *à situa- 
tion qui se trouve au milieu des marais. Les 
bourgeois la gardent y et nous leur vimes mon- 
ter la garde dans la grande place , qui est très^' 
beUe. Le prince d'Aremberg , duc d'Arscbt , delà 
meilleure maison des Pays-bas , grand d'Espagne, 
en est gouverneur. Ce qui me plut davantage 
dsms Mons , et ce qui est, assez particulier , ce 
fut le collège royal des chanoinesses , foiidë pai? 
une. . • . • , qui établit cette communauté pour 
•y recevoir des filles de qualité , qui y demeurent 
însqu'à ce qu'elles en sortent pour se mariéri 
Ces fiUés font le service avec' une grâce partï-* 
culièrcw' Elles ont nn haj)it' qui leur est propre 
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pour -allçr à Feglise le itiatin , et tiù antre le soir 
pQur.aller <Jan$ la viUie et -dans. toutes- les coni- 
pagmes.i oijl elles som parfaitement Ibien reçues, 
à, cause de. leur galanterie dont elles font -pro- 
fession.. Nous mQntâpies 9ur la grande tour , d'où 
nous aperçif n^e.$ toute la ville > et où nous vîmes 
unlrèsrbeau carillon . dont.toUs les Hoilandois 
et les Flamands sont ibr.t cUrieuT . 
, ,De Bfpns nous, fûmes coucher à Notre-Dame 
de.ï^aljp. Ce lieii de dévotion & été cpmme tous 
les autres, fort, inal traité de& .armées .qui ont 
can^pp aui^^environs ; et l'on n'a eu aucun égard 
a la^cjiéxp.tion q^je. tous les Flamands ont à cette 
çg^ise dédiée à la Vierge. Nous viu^s , au sortir 
de Mons., le lieu où s'étoit donnée la bataille fa-^ 
nieuse .de Saintr-Denys*,- la veille» que III -paix fut 
publiée. dans Fermée , i^t le prinoe d'Orange eil 
^yant, sur lui les. articles aignés^ Nous. étions avéi^ 
unofficipr qui s'y. létoit trouvé > et c(uinousmoo^ 
tna Içs postes et. les lieux' qu^occupoient les deux 
armées^' Cette batûlle pojrie aussi le nom de 
Cassiau.y à cause id'Un petit village qui est tout 
contre cette abbaye ^ qui a imposé le nom à cette 
journée. 

. Nous arrivâmes enfin à Bruxelles « la seconde 
ville du Brabant. Elle est très*afiréable et trè^ 
peuplée y à cause de la demeure ordinaire ,que 
les^gouverneurs des Pays-bas y font , et la quan-» 
tit(^. de gens de qualité qui suivent latdur > c'est 
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pour cela qa f^Uti, est appelée . là NoUe. Le pa« 
lais du gûuveraeurest le(>lu» .«owpUieux bâû-> 
pa^uX derla ville, tant à cân&e. de jsa.grandQur,y 
que par ua graoïd parc ^.-sen. de promenade à 
^us les kabitans ;.et.réjo,wt;:la jmt par laquan-^ 
^lé de fontfcines tfa'xm j.you*. Le prince de Parnxf 
pn estt présentenotent gouverneur.;. il a mis la mi-** 
lice.^ur un trè$rb6n pied ,' ;et i Vrétablie par lea. 
gi^andes levées qu'il a faites sur le peuple, qui 
nfen étoit pâb trop content. L'kôtel-de^ville est 
im; bâtiment assee curieux : il fat fait par un 
Italien y qui se pendit de dépit- d'avoir manqué 
à.jmettre la touc>au milieu^ coaime son épitaphe 
le: (ait connoiire > cet homme / fk par avanoè dq 
lui ce qu'du'roit fait un bourreau* •, Il ne méritait 
paa mêôfis qu!unè >corde> pour avoir ipanqué à nà 
point où dea gens, qui n'àuroientipas la> moindre 
connoissance de^rarchiteotuife > île manqueroient 
pa9. Les éj^Usea dQ BrtixéUéâ ^ oûmane celles des 
Fiàys -bas ,r i aoni irès^belles I «f t^ fort bien entrete<« 
muss* iNous vim^es dans Ik «oHéglale, du nom de 
Sainte^udkile* /les Urois hosties . miraculeuses ^ 
sur lesquelles, on dit qu'on voit quelques gouttes 
de sang #' Nous allâmes voir ia communauté dea 
W^ines , qui edtun ordre^articulxer en ce paysw 
Elles sont .vétnea^de blanc , dans l'église y . et Tont 
pàplesarues.avieo«iftlông maotéàu noir , qui leuh 
descend duisbnunetdela tête, et Jeur tombé sur 
les talons. ' Ëllea portent aijasLâUii le front une 
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petite huppe , qui fonbe; un habillement assez ga<^ 
knt ; et on trouve 4e^ filles sous^ cet hahit dé-^ 
vot , que j'aimeroisiâieu4 que' beaucoup d'autres 
avec For et les dtatnsitis^ qui les entironneut t elle^ 
étoiept pour lorâ au^ nombre de huit cents( danaf 
le béguinage. ; : .' .Le cours » la mode est ches 
eux ce que le cours est chez nous. C'est là que 
$e trouvent toutes les dames et les cavaliers , avec 
cette différence néanmoins^ que toutes les dames 
sont d'un côté >êt les hommes de l'autre. Nm:^ 
demeurâmes trois jours à Bruxelles avec bicfd 
du plaisir /et après avoiv vu tout ce- qu!il y avoié 
à voir dans la villey nous en partîmes le i6 maî* 
par le canal qui va à Anvers^ et qui ne nbui^ 
conduisit que jusqu'à, i-. . j où notisdescendînies 
àa bateau pour prendre des >cka.oiots qui nous 

dévoient conduire à MaHi3e&,q^^'i^o^ voulioB^ 
Toû* avant qu« d'^^rivdr à Anvei^s/> • ^'^ - 

. Malines esv appelée' 1a Jolie V ^t. non sans .raif 
son ; car il semble* plutôt quekséneoittUnè vîUS 
peinte que réell^ , tant dès rues en sont propres 
et bien pavées , et Jesibâtiaikensl bien' proportion* 
iiés;Cest en ce parlement, le premier des Pay*. 
bas y oit sont renv4)jés tous ïé» pnocés qui' en 
appellent «n ce lien /ce qui rend cette ville foré 
recommandablé; Gette province est démembrée 
dureste desPays-bas, et c'est un marquisat sé-f 
paré. Tout le com^mn peuple travaille , comme- 
par toute la Fbndre> à faire des dentelles blao^ 
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elles qu'on appelle de ce tiôhi ; et le béguinage i 
qui est le plas grand çt le plus considérable de 
tous^ n'est entretenu^ qiief>ar ce travail que lés 
béguines exercent , et dans lequel elles excellent. 
Ces béguines sont des filles ou femmes dévotes ,< 
qtii se retirent dans ce lîéu[ autant de temps qu'elles 
veulent. Elles y ont <:faacunè une petite maison 
séparée, où elles sont visitées de leurs parens.' 
U y en a m^e quelques-unes qui prennent des 
pensîonif aires. Le lieu s'appelle Bégtrînàge j et 
les portés s'en ferment tons les soirs de bonne 
heure. Il y a à Malines «une tour qui est fort 
estimée pour la hauteur /de laquelle on découvre 
extrêmement loin. De Malines où nous dtnâmes ,' 
nous fûmes coucher ^à Anvers , sur des chariots 
établispour partir tousles jours à certaine heure / 
et par le cheipin le plus beau et' le plus agréable 
que l'aie jamais fait. 

Anvers, la première et laplusgraiïde'ville^du 
Brabant^ '^À qui on pourroitidotinerdëâ^ litres 
encore plu^ superbes /surpasse toutes les autres 
villes que j'ai! vues, à Texcepiion de Naples^' 
Hbmey Venise /non seulement paî* la magnificence 
de ses^batiinens , par là pompe de ses églises / et 
parlalargeurrde.sesrue^ spacieuses, mais*at^si' 
par les^tnanières de^'se^hbbitans', dontJes plus- 
polis* tâchtolttà' se conformera nos manières frftn- 
çôises ,' et{(ap les habits y èt>^r la langue qu^il» 
se font gloire de^possé^eir^ien perfections ]ja ptse'* 



ii (ŒUVRES 

pendant les trouMes de Hollande , qui arrivèrent 
il y a environ cent ans. 

Du temps de Philippe II , fils de ' Cbarles- 
Quint , les dix-sept provinces étoieût gouvernées 

par , sœur de Charles-Quint , et pat conw' 

sëquent tante du roi , qui en était maître y et qui 
voulut lever sur <îes peuples cértaiûs;3roib nou- 
veaux j et introduire parmi eiix Finquisïtron. Le^ 
Hollandois s'opposèrent à ces nouvelles déclara- 
tions ; et le prince d'Orange , soutenu du comte 

de Hprn^ et de à la tète de^la populace ^ 

firent des remontrances à la gouvernante ,* et lui 
proposèrent deux cents articles , 6ur lesquels ils 
V4duloient qa'on leur donnât satisfaciâonc Cette 
femme , surprise de ce tumulte , se Te tourna 
vers un. des premiers de son conseil /qui lui dit^ 
comme en se moquant , jqu'elle ne devôil point 
se mettre en peiné de ces gens quin'éloienl; que 
des gueux ; ce qui ayant élé rapporté à ce^peuple 
mudné^.ir en devint si courroucé -^rqù-ils for^ 
mirent enti^'eux' u^ , parti , qui depuis a. été ap^ 
pelé le «parti des gueux « 'La ^uverùante cèpe eh 
dant étaPQt retournée en Espagne ,1 et^OQQoissanl 
le tiaturel remuaùt dos peuples de^ dix-«ept pro-^ 
YiQCes ,ne voulut, pas: s'y faire Voh-,, qu.'ellé ne 
' les. contentât sur ufie partie des'arti^eà qu'ils 
demandoient; ce qui fit que Phi^pp^ U renvoya 
Icf duc d'Albe , qui a fait tant de carnage , et a 
été cause de Fentière rèbeUion de o$ft pix>vin'ce&» 
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On dit qu'il fît mourir par là main du b6ur«- 
reau plus de dix -huit mille personnes. 11 ne fut 
pas plutôt à Bruxelles , qu'il y. convoqua les Etats. 
Le comte de Horn ne voulant point parottre 
chef de la sédiiion y y alla -y mais le prince d'O- 
range, craignwt les Espagnols dont il se dëfioity 
sortit des Etats pour né point s'y trouver î et le 
comte de Horn rencontrant le prince d'Orange 
qui s'absentqit : jddieuy lui" dit- il ^ prince sans 
terres ; à qupi le prince répondit ^dieu, comte 
sans téte^ cpnmie en effet' cela se trouva vrai; 
et ayant été arrêté aux Etats, on lui fit sauter 
la tête avec une quantité presqu'innombrable 
de gens qu'on croyoît suivre son parti y ou qui 
étoient suspects; étant un crime de lése-niajesté 
parmi les Espagnols , d'être seulement suspect 
à son prince. Le prince d'Orange voyant, par 
la mort du comte de Horn et de ses adhérens , 
qu'il ayqit très -bien fait de se sauver, voulut 
encore songer à son salut ; et appuyant la facv 
tion des mécontens , il se mit à leur . jl.é9te \ et 
après plusieurs combats, ^où il eut toujours :du 
dessous , il prit enfin la Brille , d'où [le duc 
d'Albe prétendit le chasser; mais n'eaj9iyaàt pii 
venir à bout, il donna occasion à ces tableaux 
que rpn a faits de lui, 4ans lesquels il. est dé«> 
peint par dérision ave<^ de^ Itinettes sur le nez, 
parce que Brille en hoUandpis signifie lunettes. 
Jjà Hollande se divise en sept protinces- unies:. 
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-qui sont la Gaeidre, ]a HoUande, la Zélande, 
Utrechi , la Frise , l'Over-Issel et Groningue. 

Nous arrivâmes à minuit à Roterdam , et pou^ 
fûmes obligés de passer par dessus les murailles 
pour entrer dans la ville , dont les porles étoient 
fermées. Cette ville est la seconde de tout le 
pays ; et il est aisé de. juger de sa richesse par 
la quantité de vaisseaux qu'on y voit aborder 
de tous les pays , et qui ^nplissent le canal de 
la viUe, qui est extrêmement large.' Cette ville 
est remarquable par l'étendue de son' commercé 
et par la beauté de ses maisons , qui ont toutes 
la propreté qu'on remarque dans toutes les villes 
de Hollande. L'on voit au milieu d'une grande 
place la statue d'Erasme, qui étoit natif de cette 
ville, et qui a asses bien mérité de la républi^ 
que y pour avoir une statue en bronze; ^r le 
pont qui est au milieu de la grande place. Nous 
partîmes de Roterdam sur les deux beùres après 
midi par les barques, qui sont d'une commo- 
dité admirable pafrtoûte la Hollande. Elles par-^ 
tent'toutes à différeiittes heures, et à une demi- 
heure l'une de l'autre; ce qui fait qu'à toutes 
les demi-heures du jour et de la nuit il part 
de ces^ ^îoinmodités qui -vont en cent endroits 
dififâ^ens, et qui sont si ponctuelles , «que le 
chevsâ est attelé à la ' barque* lorsque Theure 
est {>rélé à sonner,* et qu'à peine elle a frappé 
que le cheval mapqhe. Nous passânîes à Delft, 
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petite ville à deux lieues delà Haye, où nous 
vîmes le frère d'ua de nos amis que nous avions 
laissé esclave; en Al^eir. Nous entrâmes dans le 
principal temple de la ville , où nous vtmes le 
tombeau du fameux amiral Tromp. Non» arri» 
vâmesle soir à la Haye , le plus beau et le 
premier village du monde. C'est le lieu où le 
prince d'Orange fait sa résidence ordinaire. Il 
n'y étoit pas pour lors , et il ëtoit ailé à une 
chasse générale qui se iaisoit en Allemagne sur 

les terires de , avec le 

'Le prince d'Orange s'appelle Guillaume HI 
de Nassau. Ces dernières guerres ont servi à le 
rendre recomimandable dans la Hollande ', et à 
le faire déclarer s tat bouder, capitaine-général 
des armées des provinces-imies des Pays -bas /et 
grand amiral. Xes Etats lui accordent pour cela 
une pension dé cent mille francs, et font la dé-^ 
pense cle lotUô' 5a maison. Quelques remuant 
lui' ont vpulu' ihettre eii tête de se faire décla«> 
rer sôiiverain dans là Hollande , pendant' qu'il 
étoit maître absolu de toutes les troupes ; mais 
les' plus politiques lui ont fait connohre pre^ 
mièrement la difficulté dé son desisein , et en-^ 
tendre ensuite , que quand il serûit ass^fl ht^^ 
reux pour le mettre en exécution , il ne- potjr* 
roit jamais se maintenir dans cette souyerameté:^ 
la Hollande étant un pays qui périrait 'iHéntôl, 
si ^llè étoit gouvernée par un particulier ; ôt 
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si elle cessoit d'être république , à cause des 
grands frais qu^il feut renouveler coùtinuellé- 
xùent pour la conservalion du pays , et des 
grandes levées qu'un prînôe seroit obligé de 
faire sur ses .sujets , que des républicains y qui se 
repaissent, du titre fastueux de liberté ,. don- 
neiit avec plaisir , n'ayant tous pour but que la 
même chose ; ce qui fait qu'il n'y a point de 
' pays plu^.vexé d'impôts et de subsides que la 
Hollande ; et* ces peuples se flattent que ^ comme 
ce sont eux qui se les imposent y ils sont libres 
de se les ôter lorsqu'ils le veulent. Ce cociseil , 
le plus sur et le plus politique y fut suivi du 
prince d'Orange , qui s'en trouva bien^ i 

Lés Etats de Hollande se tiennent à la Haye , 
ce qui contribue beaucoup à sa ibagnificence. 
Les maisons des pârtiquliers sont très-belles ^ 
mais le pabis du prince n'a rien de remarquable , 
au contraire , il. est étonnant de :voîr qu'il soit 
si'màl'k>gé y et' .qu'il y ait des bourgeois qui 
habitent des maisons plus superbes. JMous y vîmes 
lès chambres, des Eta^ y dont il y :en 9 .uiie as3e^ 
belle j.et que M. Del..»% disoit qii'îl enatrepren- 
droit,de faire dorer pour deux, ^lijle écUs, 
quoique y par la supputation de toi^t le monde , 
il y dût entrer pour plus.de dix mille éous d'or ; 
mais il dit qu'il entendait qu'on le lui fournît. 
M* Davàux y étoit pour lors ambassadeur J Nous 
le TÎmés en deuil à cause de la mort récente 
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de M, le chevaKer de Mesme son beau-frère , 
que j'ai vu à Rome , et qui avoit été tué depuis 
peu d'un coup de pierre. 

On voit en sortant du château une porte qui 
est proche le logis de Monsieur..., le lieu où 
se fit le massacre du pensionnaire de With, 
qui fut tué par la populace au commencement 
de la guerre ; tout cela par les menées^ du prince 
d'Orange , à cause qu'il avoit été fait depuis 
peu un édit , par lequel il étoit défendu de 
reconnoître le prince d'Orange pour souverain , 
que le peuple vouloit reconnoître comme teL 

Le prince Guillaume de Nassau, qui étoit à 
la tête desmécoutens lorsqu'ils secouèrent le joug 
espagnol , se comporta si généreusement dans 
toute cette rébellion , qu'après avoir forcé l'Es- 
pagnol par la paix à reconnoître les HoUandois 
et leur république pour souverains, ils se trou- 
vèrent obligés de récompenser sa vaillance y en 
lui doimant le titre de protecteur des Etats. Ce 
titre est dévolu à ses successeurs. Mais le conseil 
des provinces , et particulièrement les de With 
qui faisoient une faction particulière ,■ et qui en 
entraînèrent d'autres avec eux , firent cet édit per- 
pétuel , par lequel ils déclaroient qu'on ne pour- 
roit jamais proposer le prince d'Orange pour 
souverain , et le firent même signer au prince 
d'Orange d'aujourd'hui , encore jeune. La guerre 
de France est arrivée sur ces entrefaites ; et le 
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peuple, appréhendant la domiiialion des François, 
et croyant que , s'ils avoient le prluce d'Orange 
à la tête de leurs armées , ils feroient des mer- 
veilles , le proposèrent : mais étant arrêtés par 
cet édit perpétuel , ils éclatèrent contre de 
With, le général des troupes, et le firent arrêter, 
l'accusant du crime de trahison et d'avoir voulu 
perdre l'état ; mais n'ayant point trouvé de sujet 
pour le fiiire mourir , on se contenta de'le bannir 
pour satisfaire le ])euple et la faction du prince 
d'Orange. Son frère le pensionnaire à la Haye 
pour les affaires de la province de Hollande ^ 
demanda la permission de le voir ; mai$ en vou- 
lant entrer dans la prison , le peuple mutiné , 
souffrant impatiemment la vue d'un homme qui 
s'opposoit à ses menéçs , se rua dessus lui , et l'as- 
sassina cruellement sur la place : ils le traînèrent 
un peu plus loin où ils le pendirent. Chacun 
accourut à ce spectacle , et le peuple étoit si 
animé , qu'il le coupa en pièces , dont chacun 
prit des morceaux de chair, qui se vendoient 
quelques jours après fort cher à ceux qui n*a- 
voient pas eu le plaisir d'assister à cette bouche*- 
rie. Le peuple, qui est une bétc féroce qui se 
porte toujours dans les extrémités parce quMl 
agit sans raison , et qui est timide par excès ou 
impétueux à l'extrême , n'est pas à se repentir 
de cette action. Il reconnott que cet édit étoit 
Élit pour &oa utilité , et la mort du pensionnaire 



DE REONARD. tg 

a été le premier échec qui ait élé donne' à la 
république. 

Les Provinces - unies dbivént, après le ciel, 
leur liberté aux princes d^'Orange, qui ont tant 
fait qu'ils ont obligé le roi d'Espagne à la signer , 
el à les reconnoître pour peuples libres , indé« 
pendans de tout autre ; ce qui est une circons- 
tance fort remarquable. Guillaume premier ci- 
menta de son sang les fondemens de cette ré- 
publique. Maurice et Henri , ses fils , en accrurent 
la splendeur par le gain de plusieurs batailles. 
Guillaume II égala les autres , mourut fort 
jeune , et laissa pour successeur de ses vertus , 
Guillaume III> du nom, prince d'Orange d^à pré- 
sent , fils de Gnillaurae II et de Marie Stuart , 
fille aînée de Charles I , roi d'Angleterre , qui 
eût la tête coupée. Guillaume II eut , la trente- 
six ou trente-septième année de son âge , GuiU. 
kume lli qui a épousé la fille du duc d'Yorck. H 
ne vint au radnd\e qu'àprèà la mort de son père , 
ec, il perdit' à onze ans la princesse Royale sa 
mère , qui mourut à Londres de la petite - vérole , 
de même que le feu prince Guillaume sou mari. 

Tout le monde sait que la Hollande est un 
état puremeait réptiblicain;- mats il- fitut' dfa^ 
quelque* chose de plus* particulier db' sod^ ë^" 
vernement. 

Ghsttpie ville est gouvernée par un miaigiMyat-, 
des bourgttëmestres et dés conseillers^ et un 
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baîlH dans les causes criminelles, qui exerce sa 
charge autant de temps qu'il plaît au conseil, 
et qui juge absolument, dans les affaires crimi- 
nelles f de la sentence des bourguemestres. Au- 
dessus d'une certaine somme , on appelle à la 
cour de la province , où chaque ville envoie un 
conseiller. 

Les députés des villes composent les états de 
la province , et les députés des provinces font 
les Etats généraux , établis pour les alliances , 
pour les traités , pour les levées des deniers , 
et pour ce qui regarde le bien de la république. 
Ces provinces sont aussi fortes l'une que l'autre : 
il est vrai que la province d'Amsterdam emporte 
ordinairement la balance , et fait tourner les 
choses du côté qu'elle veut. Cette ville seule 
passe pour une province. Il est aisé de con- 
clure que la souveraineté ne réside point dans 
les Etats généraux ^ qui ne sont rien autre 
chose que les envoyés des villes pour proposer 
dans le conseil les choses qu'elles veulent repré- 
senter. 

La Haye est le lieu où la noblesse de Hollande 
fait sa résidence 4 il n'y en a guère de plus 
agréable dans le monde. Un grand jyoïs de haute 
futaie , bordé de magnifiques palais d'un côté , 
et de l'autre de vastes et agréables prairies qui 
Tentourent ^ rendent $on aspect un des plus rians 
xle l'Europe. On voit dans le :château un étang 
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revêtu de pierre de taille ; de hauts arbres qui 
le bordent /servent à embellir le palais du Prince, 
On va de la Haye à la mer en moins d'un quart 
d'heure, par un chemin très- agréable. Nous 
vîmes en y allant un chariot à voiles que le 
prince d'Orange^ a fait faire , et nous entrâmes 
dans un lieu où l'on court à la bague, sur des 
chevaux de bois. Nous allâmes voir une maison 
du prince d'Orange à quelques lieues de la 
Haye , appelée Osnadin ; c'est là où il passe une 
partie de Tannée , et où il entretient quantité 
de bétes extraordinaires. Nous y vîmes des 
vaches de CaKcut très -particulières avec une 
bosse sur le dos , et quantité de cerfs. 

Nous partîmes de la Haye et fumes dîner à 
Leyden , qu'on appelle Lugdunum Batav^orum , 
recommandable par son université , par son ana- 
lomie , et par la propreté de ses bâtimens ; plus 
agréable à mon goût que pas une ville die Hol« 
kndé. Nous y vîmes quantité de choses curieuses, 
entre autres un hippopotame, ou vache de mer, 
que le^ HoUandois ont apporté des Indes. On 
voit dans lë dabinet anâtomique plus de choses 
que n'en. peut contenir un gros volume. 

De Leyden nous allâmes à Amsterdam , et 
vîmes en passant Harlem , où nous remarquâmes 
«ne grande église : nous arrivâmes le soir à 
Ainsterdahiv. Cette ville de^ villes, si renommée 
dans tcucit TMÔTers, peut passer pour un cheP 
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d'œu^vxe: les maisons y spm notagnîfîques , le» 
rues spacieuses , les canaux exirêmement larges , 
bordés de grands î^rbr-çs, quivenaôt àinéler leur 
verdure avec la diversi^té d^s couleurs ,dont les 
mai;5ons sont peintes , forment l'a&pecjt du monde 
le plus charmant. Cette. ville paroii double : on 
la voit dans les eaux; ejt jia réverbération des 
palais qi^'jon voit dans le;S canaux , feit de ces 
lieux un séjour enchanté. L'hô.tel.- de-* ville est 
sur le Dam : cet ouvrage pourroit passer pour 
un djçs plus beaux de l'Europe , si Tarubitecto 
n'avoit manqué dès le commencement , et eût 
fait quelque distijnçtion des fenêtres avec la 
porte , laquelle il faut ch/eroher de tous les côtés, 
et bien souvent demander. Nous montâmes en 
haut, où nous vîmes quantité d'amies et un trèsi- 
beau carillon. ïïpus découvrîmes Utredit du 
cloche^ . Çle fat Je lieu ^ k roi borna ses con-i- 
quête;;. Le Spineus est une. aussi {^aisfflbte in-^ 
veptip^ q]iie je s^çhe : q'est là,oà.roa renfermjè 
toutps les filles dp mauvaise vie , que iFon cou* 
jiapineppur up q^fl^ip tjçmps, et èii- elles ira*» 
yalllej^t. Il n'y a peut-être point de lieu , après 
Paris, où le Ubeçtioage soit plus; grand qu'à 
Amstjerd^ni : maî,ç (je . qu'il y a de :partîculier , 
c'est qu'il y;£^ deq^Ft^ins lieux cm.^it^meureÀt 
les accojupleuses ; q^i gardent chez eUes un eer-*- 
tain nombre de fiHes. On fait eol^ert rie' cavalier 
dans iipis chambre, qui communîfqcie'ià plusieurs 
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autres petites chambres dont vous payiez les portes. 
Au-dessus sont le portrait et le prix de la per- 
sonne qu'elle renferme; c'est à tous à choisir: 
on, ne fait point sortir l'original que vous n'ayez 
payé le prix de la taxe : tant pis pour vous si la 
copie a été flattée. 

Le Raspeus est un autre lieu pour les mau- 
vais jgarnémens j et pour les enfans dont les 
pères ne sauroient venir à bout : on les emploie 
à scier du brésil. U y a dans la grande église 
d'Amsterdam une chaîne d'un prix infini pour 
la délicatesse de son travail. On permet à Amster- 
dam j et p^r toute la Hollande , toutes sortes de 
^eli^ons , excepte la catholique : c'est un point 
de leur plus fine pofitique ; et ils savent bien 
que ce seroit un ^and échec à leui* liberté si 
les catholiques y étoient soufferts , qui pour- 
r oient ensuite se rendre les maîtres. On y voit 
des luthériens , des calvinistes ^ des Arméniens) 
4es nestoriens , des anabaptistes , et des Juifs 
q&i y sont plus puissans qu'yen aucun autre en-* 
droit de la terre. Leur synagogue est incompa* 
rablement plus belle que celle de Venise , et 
ils y sont beaucoup plus puissans. La maison 
à/^ Indes , qui est hors la ville y marque bien 
qu'eUe appartient aux plus riches n^j^ocîaDs de 
rEnrope. On y bâtissoit un très-beau vaisseau 
q^ devoit y un n2K)is après^ , faire le voyage des 
jLodes. Nous- allâmes voir les vaisseaux de guerre 



a4 ŒUVRES 

qui n'ont rien de. beau y et je n'en vis pas un qui 
approchât de la beauté de nos vaisseaux. Us ne 
veulent point de galerie à la poupe comme nous ; 
ils croient que cela retarde la course du vaisseau : 
mais bien loin d'y . apporter aucun défaut , je 
trouve que cela est d'une grande utilité pour les 
officiers , et d'un grand ornement au vaisseau. 
Nous logeâmes à Amsterdam chez Cellier , à là 
place royale, daws le Kalverstraat. Nous con- 
nûmes M. de Resvic , des premières^ familles 
de Hollande, et qui a fait une très-belle dé- 
pense à ces dernières guerres. Il nous fit voir 
mademoiselle Hornia sa maîtresse , héritière de 
très-grands biens , catholique comme lui. Nous 
les vîmes ensemble à l'Opéra , à V Enlèvement 
d'Hélène. Nous apprîmes à la comédie , que tout 
l'argent de la recette alloit aux pauvres , et que 
la ville entretenoit les comédiens , à qui elle 
donne une certaine pension. 

Je partis d'Amsterdam le 25 mai 1681 , et 
nous arrivâmes à Enchuyse le. soir même, où, 
sans nous arrêter qu'autant de tems qu'il faut 
pour manger , nous remarquâmes que^ celte ville 
portoit trois harengs pour ses armes , à cause de 
. la pêche considérable qui s'y fait de ce poisson. 
Nous frétâmes la nuit une barque à Yorkum, 
où nous arrivâmes le> lendemain matin. Cette 
province s'appelle Nord-Hollande , et je ne croîs 
pas qu'au reste de la terre il puisse se trouver 
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de plus jolies femmes. Les paysannes ont une 
beauté qui ne le cède point aux anciennes Ro« 
Biaines , et qui donne de l'amour à la première 
vue. Nous arrivâmes à Leuvarden, capitale de 
Frise, ville très -jolie, qui reconnott le prince 
de Nassau pour son gouverneur, n'ayant point 
voulu donner sa voix élective pour le prince 
d'Orange. Ce prince peut avoir vingt-cinq ou 
vingt-six ans : il perdit son père il y a environ 
dix-huit âûs , à la septième année de son âge. Ce 
prinée mourut par un accident funeste ; un pis- 
tolet qui se lâcha malheureusement, ôta en même 
temps un grand homme à l'Europe , et un gé- 
néreux gouverneur à la Frise. Il laissa une 
veuve illustre par sa beauté , par sa naissance 
et par son mérite , Albertine d'Orange , fille du 
prince Henri et d'Amélie de Solmes. Ce prince 
vécut sept ou huit jours après cet accident ; et 
les Frisons , en reconnoissance des bons services 
que leur avoit rendus le père , offrirent d^abord 
le gouvernement au fils qui étoit en très -bas 
âge , et à qui ils ne donnèrent point d'autre 
gouverneur que la princesse sa mère • 

Nous quittâmes Leuvarden , et ayant marché 
toute la nuit , nous arrivâmes à la pointe du jow 
à Groningue , ville fort bien située , et qui s'est 
rendue recommandable dans les dernières 
guerres, par* le siège qu'elle soutint contre 
l'évêque de Munster , qui s'y trouva en personne 
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ay^c vingt-quatre mille hommes. MaU ses bonne» 
fortifications et la vigueur de seâ habitans obli* 
gèrept les as$iégean$ à lever le piquet après six 
semaines de siège , pendant lequel ils perdirent 
beaucoup de monde. De Grdningue nou^ pas- 
^mes h Old^bourg ^ qui appartient présente- 
ment au roi de Danemarck. Cette ville a donné 
}e nom à tout le comté* Il y a deux ans qu'elle 
fut consumée par. le feu du ciel. Ou commence 
la rebâtir 7 et le roi de Danemarck y fait faire 
quelques fortifications. On y voit une corne 
d abondance, qui a donné lieu de fàice le conte 
xi une femme qui , sortant de ta^re. j se présenta 
AU comte d'Oldembourg avec ce cornet à la main ^ 
plein d'une liqueur qu'il ne connois&oit.pas^ Ce 
|)riQc.0 étoit p^uf* lors à la chasse^ éloigné des 
siens , et extrêmement altéré. Mais ne connais- 
sant point ce4te liqueur ^ voyant une femme 
extraordinaire ^ il n'en voulut point tâter ^ . et U 
répécE^iti sur la croupe 4e son cheval.: La force 
de! ce breuvage emporta tout le poil aux endroits 
où il avocbt touobié. 

Il n'y ayoit que deux jours que le roi était 
partÂ fl'Qldembourg ^u? Cc^enhagjue. Le même 
joiur tlkoua nous ti'ouvJHOiies au soir à Brén^, ré« 
publiq^ qui e^jçpyii^QliQée des? ternes de Suède 
et de Danemarck. , La viUe est fort j^lie> maïs 
de si peu d'étendui^, ^u'à peine les reipparts sont 
de ses tçrres^ De P^ême.i^ouis ne Kîiites rien de 
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remarquable jusqu'à Hambourg, où nous arri- 
vâmes apfè» cinq jours et cinq nuits de marche 
coiiûnueUe avec des cbariots de poste. De flam* 
bourg à Amstendani , on compte soixante milles y 
qui valeat ceni brente lieues de France. 

Hambourg est une vîlle anséatique , libre et 
impériale y qui , par sa bonne milice et ses for<« 
tifîcatioQs régulières , est en état de ne point 
appréhender quantité de princes qui envient fort 
ce morceiftu , et particulièrement le roi deDane* 
marck à <\m elle siéroit parfaitement bien, Cd 
prince la bloqua pendant ces dernières guerres 
avec vingt «-cinq mille hommes; ayant vu les 
troupes auxiliaires, qui )ui venoient de toutes 
parts , ij ne put rien entreprendre davantage. 
Il ^ cédé 'de{>uis peu pendant son vivant toutes 
les prétentions qu'il pouvoit avoir sur celte ville ^ 
^loyennant la somme de deux cent mille écus. 
Elle est gouvernée par quatre bourguemestres 
et dii^-buiticp^cillers. Les femmes y souttrès*» 
belles , elles se couvrent le visage à Fespagnc^; 
On professe hi religîpp luthérienne dans cette 
ville , où on voit là cave du pin de cent ans» Les 
pp^ra «'y sont pa3 mal représentés ; j'y ai trouvé 
celui d'Âl^i^ste ^ès-beau. 

Tt)Ut Je pays est très -bon et très -fertile en 
pâturageîi. :Les chariots soai d'une commodité 
admirable ; ' les chevaux en soiit exceUens , et 
coureot tnwlmuieUementN. - . . 
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Danemarck : ce mot veut dire Lion doré ; et 
quand le roi régnant a un Guldenleu , celui du 
défunt prend le titre de Haute excellence. 

Nous fûmes quatre jours et quatre nuits à 
faire cent vingt Keues , et nous- arrivâmes à 
Copenhague le jeudi à porte ouvi-ante ; nous 
logeâmes au KrantB. 

Le roi Frédéric III étoit archevêque de Brème, 
et ftit élu roi par le décès de son atné. Il eut six 
enfans : dfeux garçons et quatre filles ; le roi 
Christian, le prince" George. L'aînée' des filles, 
Anne Sophie , a été mariée au duc de Saxe 
George IH ; une autre , au duc de Holstein ; 
la troisième , Sophie Amélie , à Guillaume Pa- 
latin du Rhin , frère de Madame d'Orléans ; et 
la quatrième , la plus jeune , Ulrique Eléonore , 
au roi de Suède. 

Le roi Christian V, à» J)résent régnattt , a- cinq 
enfans" : trois garçons ; le prince Frédérîd , âgé 
de onze ans ; le prince Christian / de six ; et le 
prince Charles, d'un : deux fille»; la première 
s'appelle Sophie , et l'autre; .... 

La tour de l'observatoire , sur laquelle un 
carrosse peut monter , est- une pièce fort cu- 
rieuse. Elle fut bâtie par Frédéric IL Du haut 
de la tour on découvre toute la* ville , qui ne 
nous parut pas fort, grande, mais presque de 
tous côtés environnée d^eauv On y voit' un globe 
céleste de cuivre, foit de^ la main de Tycho-Brahé , 
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mathématîciea fameux ', originaire du pays. 

La bourse est un fort beau bâtiment qui fait 
face au Louvre. Son clocher est construit d^une 
manière assez particulière ; quatre lézards dont 
les queues s'élèvent en l'air, en forment la flèche. 
C'est là où se vendent toutes les curiosités , 
comme au palais. 

On voit dans le port les vaisseaux du roi au 
nombre de cinquante ou soixante , dont l'amiral 
est de ^ cent pièces de canon. Les rois de Dane- 
marck n'ont jamais mis plus de vaisseaux en 
mer ; et la dernière bataille qu'ils remportèrent 
sur les Suédois , leur a acquis un renom éternel. 

L'arsenal est garni de quantité de très -belles 
pièces de canon : il y en a même d*acier fort poli, 
qui ont été faites en Moscovie. On voit au-dessus 
une salle pleine d'armes pour soixante mille 
hommes; un chariot qui va de lui-même, et un 
autre dans les roues duquel il y a une horloge 
qui sonne d'heure en heure par le mouvement 
des roues. Toutes les dépouilles que les Danois 
remparlèrept ces dernières guères sur les Sué- 
dois ^'y voyent, avec tout l'équipage des dix- 
sept vaisseaux qu'ils prirent pour une seule 
fois. 

Le cabinet du roi est au-dessus de la biblio- 
thèque. Ce sont plusieurs chambres rempHes de 
curiosités, entre autres, une queue de cheval, qui 
est la marque d'autorité , et que les Bâchas 
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mettent devant leurs tentes lorsqu'ils sont à 
Farmëe ; le Grand-Seigneur , trois ; et le Visir , 
deux. Nous y vîmes une belle mandragore fe- 
melle ; les pantoufles d'une fille qui fut taponata 
sans en rien sentir ; l'ongle qu'on dit être de Na- 
buchodonosor : et un des enfans de cette com- 
tesse de Flandre qui en mit au monde autant 
que de jours en l'an. 

' Le roi est uu prince assez bien fait , qui se 
plaît à tous les exercices , comme la chasse et 
monter à cheval. Il est âge de trente -quatre ans, 
et a épousé Charlotte Amélie , fille du Landgrave 
de Hesse. 

Il n'y a point de langue plus propre à deman- 
der l'aumône que la danoise ; il semble toujours 
qu'ils pleurent. 

Les royaumes de Danemarck et de Norwège 
appartiennent au même maître. Ils regardent 
au levant le royaume de Suède, au couchant 
l'Angleterre ; au nord ils ont la mer Glaciale , et 
au midi l'Allemagne , à laquelle ils sont attachés 
vers l'isthme par le^ duché de Holstein , cette 
partie , présentement appelée Jutlande , que lés 
anciens connoissoient sous le nom de Ghersonèse 
Cimbrique , entre l'Océan et la mer Baltique. 

Le Danemarck est un pays très -gras et très- 
abondant, consistant en quantité d'îles^ dont les 
plus renommées sont Zéland , Falster , Lange- 
land , Laland , et Fune , renommée par cette 



^ekulère yictoire qui sauva le rojaûme de sa 
perte totale ^ lorsque les . Danois , secondés des 
Hollandois , défirent dans cette tie Charles Ûus^ 
tave , lequel avoit teûu deux anis Gopenliagiie 
assiégée. Le roi de Danemarck est encore mai-- 
tre de Ttle d'Islande , qu'on croit être Vubima 
Thule connue des anciens. Cette île , malgré les 
neiges qui la couvrent, ne laisse pas d'avoir des 
montagnes brûlantes qui vomissent les feux et les 
flammes de leur sein , et auxquelles les poètes is- 
landois comparent le )sein de leur maîtresse. Il y a 
des lacs fumans qui convertissent en pierre tout 
€e qu'on y jette , et plusieurs autres merveilles 
qui rendent cette île recommandable . La Norwége 
9'étend tout le long de la tôte de la mer, jusqu'au 
château de Wardhuls qui est par-delà le cap du 
Nord , en approchant du côté de la mer Blanche , 
^ur laquelle est Ârchangel , port de mer de Mos« 
covie. Cette étendue de terre lui a été laissée 
par le traité de paix fait entre Frédéric lU et 
Charles Gustave , défunts rois de Suède- et de 
Danemarck. La Groënlande lui appartient imssi ) 
mais cette terre n'est hahiitable que trois mois de 
l'année , que l'on choisit pour la pèche de la 
baleine. • . 

La Suède a été jointe à ces deux foyatmies 
plusietirsr foisy par les alliances qui se faisoîeut 
des.prinrcesoa.des princesses de ces nations. 
Mais la Suède en a ëté entièrement séparée sous 

I. 3 
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Gustave I du nom , chef de la famille de Vasa f 
qui s'en fit couronner roi Tan i5îi8., et y intro- 
duisit la religion luthérienne, dans le même temps 
que Christian III lui donnoit entrée dans le Da«- 
nemarck. Ce royaume a toujours été électif, aussi 
bi<en que la Suède ; mais Frédéric III , après 
avoir soutenu quantité de guerres contre ses voi^. 
sins , et avoir sauvé l'état par sa valeur et par sa. 
vigilance , fît déclarer le royaume successif et 
héréditaire. 

Frédéric III du nom , fils de Christian IV , 
qui régna plus de soixante ans , et d'Anne Cathe- 
rine y sœur de Jean Sigismond , électeur de Bf an-* 
debourg , est père du roi d'à-présent , Christian V* 
Il fut archevêque de Brème < avant qu'il parvint 
à la couronne par la mort de son père et celle 
de son aîné qui le devança d'un an , et épousa , 
l'an 1645, Sophie AméKe', fille de George, 
duc de Brunsvïrick et Lunébourg y et d'Anne 
Eléonore , fille de Louis , landgrave de Hesse , 
chef de la branche de Darmstad. La dernière 
réunion de ces royaumes arriva en i5gj , par le 
mariage de Haquin , fils de Magnus V , roi de 
Suéde , et d'Inselburge , héritière de Norwège , 
avec Marguerite , fille aînée de Waldemar IV, rot 
de Danemarck. 

La dernière séparation arriva , comtoe j'ai dit , 
euFaia iSaS, au sujetde la tyrannie que Chris* 
tiaU II exerçQit contre les Suédob : il obligea 
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eeUtdeStockhoimde lui donner des otages, et ne 
les en traitoit pas moins cruellement. Gustave 
de Vasa , qui etoit un des otages ^ se sauya en 
Suède y et se fit chef de ce peuple opprime , qui 
relut roi , et secoua la domination du roi de Da- 
nemarck» 
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QÉNÉALOGIE . 

« * t m 

DBS ROIS DE SUÈDE, 



DEPUIS GUSTAVE l". 



GUSTAVE I". DE VA S A, 



Jean III , qui 
épousa une Ja- 
gellon. 



Sigismoiid , roi 
de Suède et de 
Pologne. 



Gustave 
Adolphe. 



Charles IX. 

I 

Catherine de Yasa, qui 
épousa Jean Casimir , 
comte palatin du Rhin, 
de la branche des Deux- 
Ponts* 



Christine , qui ab- 
diqua le royaume 

en 1644* 



Charles Gustave X , 
qui épousa Hedwige 
£]éonore , fille du 
duc de Holstein« 



Le prince 
Adolphe* 



Marguerite £léo« 
note, qui a épousé 
Magnus - Gabriel 
de la Gardie , ris- 
trosse. 



Charles XI , à présent régnant , a épousé Ulrique 
Eléonore , sœur du roi de Danemarck , de qui il a eu un^ 
fille pour prenûer enfant , en juillet 1681. 
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Nous apprîmes en Danemarck ce gue c^élolt 
qu'un virschat. Af • rambas^a<jei^r prit lui-même 
la peine de nous en informer , et de nous dire 
que ces divertisisemens ,$iç: faisioient, ordip^P*^- 
nient riiiver) pendant lequel temps le rol^ VjOiv*, 
lant se divertir ^ ordonne un virscbat dan^s toute, 
sa cour, et se met lui-p^ême de la. partie^ 

Toute la cour paroît en différent métiers^ avec. 
des habits conformes.à l'art qqç jçhacun prq^i^sfe, 
Qt que le sort lui a donne. ï^e co) de Danemarck 
y p^^^ut la. dernière fois en charbonnier, çt on 
nous dit que rien n'étoit $i plaisant que* cette 
sorte de mascarade. Elle ne se, pratique pas seu- 
lement en Danemarck, ip^ia.,^i|S6i en Suède , 
et par toute l'Allemagne. 

., 11 est à remarquer que Ja )u;$tice est parfai-; 
tement biçn administrée eii Danemarck , et 
. qu'il se tient tous les ans. une. chambre établie 
pom* juger en dernier ressort jlojuç les procès du 
royaume , et qni ne finit point qu'elle qe le^ ai( 
ipusi termii^èsM : . . i . 

. Ed.garde da.Poif de Pai^emargk ?st ^e di:a|)an^ 
à pied et à .cheval , habillés de bleu double d|; 
jaune , €}t jine grande ;C^;(qu^ de won^e* Le roi 
1^ toujours, quarante milleiionayoue^, qua l^s p^o^ 
vince^ lui.ep^retiennep^.eo. pai^ et en guerpcj^f 
et les plus riches fournissent deux régim;eMj. 
fua de cavalerie ^4c l'aïueerfiln&iijiecie^ 



^"•t •: ' • " . ' . •• I » 



5B (ŒUVRES 

DE LA SUEDE. 

Ce que nous appelons présentement Suède f 
^toit autrefob appelé Scandie ou. Scandinavie , 
qui n'est pour ainsi dire qu'une presqu'fle , qui 
s'étend entre l'Océan^ la mer Baltique , et le 
golfe Bothnique. 

Cette province n'est pas des plus fertiles par- 
tout. La Laponië est la stérilité même ; et'ce peu^ 
pie , que j'ai eu la curiosité d'aller voir au bout 
du monde , est entièrement abandonné de la 
nourriture du corps et del'ame, n'-ayant ni le paiu 
matériel, ni Févangélique. Mais là Gothie et 
rOstrogothie sont des pays qu'on peut comparer 
à la France pour leur fertilité ; et la terre y est 
si bonne , qu'elle donne en trois mois ce qu'elle 
produit en neuf en d'autres endroits. Les autres 
lieux y où l'on force la nature pour Fobliger à 
nourrir les habitans, sont ]a Schonen , la Schan- 
molande, l'Angermanie, la Finlande; et c'est 
dans ces lieux oh la nature , reAisânt la fertilité 
des plaines , accorde rabondancè dés forêts , que 
les habitans brûlent l'hiver pour'isemet» l'été pro* 
dbain du grain sur* les cendres; qui' y vient en 
perfection, et en inëins de teitlps qUè par-tout 
ailleurs, ^ . i. . 

Les Suédois sont naturellement braves gens ; 
et sans parler des Goths et des Vandales , qui , 
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{rancfaUsaat les Alpes et les Pyrénées^ se ren- 
dirent maîtres» de Llta&e: et de FEspagne , cou« 
sidârons- de '^los jours ùiv Gustave Adolphe , 
J'homnear dé^\cofififàérasmy9wn de très -^ peu 
de Suédoâ&,' qui traversa vîctorieax tonte l'AUep* 
^e^agne ^omm^iun !éclàir , et «[ui'fît ressentir à 
tous les ppînceB la valeur de ses armes;; Voyons 
rupi Charlej9::Gustave) dcrmèr roi' de- ce pays» 
-qui rédu&sit lea' Danois, sea.< plus, fiers ennemis » 
<à se neâre^ ..dans, leur vlUe* capitale , qui leur 
Jresioit ieulo^de tout le royaume , on il les as« 
siégea pendant deux ans ; qui , après plusiews 
tbataiileà^. vii)l^ fimir ses jours <!' une fièvre à Got« 
i^nhourgv àrâgedetrenlerseptans., le 1:1 février 

- Ge pripcé^^'-qm n^'a 'jamais fait que des mer- 
-vcîUèSy'ObUig^' aussi Ie<3iel aie seconder et 
«41e- seGOunT, et à faire des itiiraclespour \ùU 
U affeirnik. lea :èa%tx *du Bek poup lai donner 
.occasion dcntoèprendre>'Uiie action hëi>oïqu«^ 
fGiiarlesXriit {|)asser tontes: ses troupes sun une 
jÎi^i! glâbée jde ^deiix lienës de large , avec tout 
le>caao&>^«^ iy campa plusieurs jours avec une 
.iatrepklito^ à» ccœur qui . surpi^enoit tous les 
•^utres.v ttti ipn'. hfi I ètbit natuirelle . Si ce prince 
rAioh [grai|di gueiirier-, il^ n;^-: fo^ pas moins. poli«> 
Aique>f ntiilijlfijfit'bién>voir pendant le ' gouver*^ 
sèment xlé la:r«iné Christine , qui , s'amusantà^ 
consultert quantité dp savans-^ qvL'elli^.faisoit ve*. 
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mr de toutes paris, letqui'né iui âppreBoieBl 
pas l'art de régner! , Im /âhtuïk ùtQSsiJomde^asfii^ 
ver ro&prit de t6\i& fes-seodteuixs^* 'rebutes du 
gouvernement dei cçlter reine , rqa'iis obHgêreiîl 

à abdiejaer le royaume entre. ses ipaiâs. 

Le grand Gustaive Adolphe 'QVt4i 'pas rnocr- 

>tre lé ckemîtt à cei > digne < sùocesse«u* ^ Après 

avoir mené une vie toute héroïque et toute 

^guerrière , il . la finit dans le cbaifapi^ la vip^ 

.toire, et au milieu de ses armées ; uîwa toup 

de .mbusqpe^ , qui. èt^ à rEurôpé >son phis grand 

,:CO»quëvam. , • \^ î:». ; ;m ,' ^■ 

« ' JLa reine Chrisune a été iin digne rejetoa de 

'.cè.-gîiand' prince.:, cette princesse ;î^rcit Fami& 

toute royale , et a épuisé toutes les louanges des 

.^tiajads :liomines«: EUe.a[ur6it r^c;né^'piiiis long- 

;iiei3iips ^ si elle • eût été plus maîtresse, d'ielIleM 

même ; et lar. jalousÂe qu^éllë excita parmi' les 

vsénatëurs^ qui yayoienti inzpatiemibem lés dér^ 

.niéres Êiveurs qu'elle -bccoiidroit* au risirtyssiCj, 

•dont elle eut des en&ns^ lui ô<ip<la>ceuroixnib 

;de dessus la ^téte^ E^le changea de religion , '4 

la persuasion d'un. .ambassadeur d'Espagne, > qui 

lui promit qu'elje'épouseroîvle rU sbliiiiiàhre^^ 

si elle vouloit se fair^a • cbtbbliqileô ï|Elle fiêt • de« 

4iieufée arilome pvesquôi tout' le i^ibps';^U< elle 

a jCfuitléJè Ac^^xtre^, loà-eUei^eiiteétéxiOft deidit 

iniUe écu^ de pe^sâon > ^ que le pape Uki donnott 

touft les ans , jusqu'à, oe que le • roi; *de Frwcl^ 
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Fak fait r^trer 4^us iQm. ses' biéiisw EHe s?étoh 
réservé. le& îles, fertiles. .dlAlacid et de GotlândV 
qiii sont «ur la mer Baki(]ue' ; «mais ellei les. a 
changées depuis peu contre le territoirede Wor^ 

copia. en .QsiifK^gothie, ri , ; . .r 

. Charles XI.,. à présent régnant j* est fils as 
Churtes fGu^tave , comté paiaùni^ de la^^maisoil 
de ' Deu^^rPQPt^s , et derHfidwgeÉléonorè, -fille 
fuînéet.d^ duc de J]ol)steîn« ; C'est ijin prince qui 
ne : dément point h géijccossié de ses ancétresn 
{^(>n pprV- fiep-el^ rQyal; fait> assetz voir l^iu'il e^t 
du sang des iUustrje^ Giadtavé; Lés incimai^ons 
dé ce • pjincef > sout touteà niai^tiales; et^nîayant 
plus d'ennemis. À combattrer^i sa:plns.grande bc^^ 
eupatiop^-est d'aller- à Ihi cbttS8e:7mx' oursv Cett^ 
jchs(sse ise, &it mieu^^ en biiiër :<]U^.en été y bclors^ 
que (^u^l^ue paysan a découvert leurs passages | 
par< les treic^s qnlsoût imprin^cis.dàbs la neige-j 
lie» donne dvis au grand«vepeur'/qui y cbadirit 
le roi^. y^UFsest un animal, intrépide ; il nefhk 
poiat'it'J'aspebt.de i'bûBUiw,^! maisii passe -çon 
jQUomip #^jse;jdftt«)unïei\ Quand on l'aperçoit 
assez proche^ il faut descendre de.cheval'^'eî 
l^ttfiPdi'À jusq^'àce qu'ilj&oitfbrt préis; de vous, 
§1 vou§j1^ 'fèU^s^ léVet\ SUT' sciSs pattes de^derriéï^^ 
pak^JUA^cc^up da« éifRev ^»e Yieai&xlonnez : c'est të 
t^fnps:.^U('il faut, pièndrftrponr le^llrer , etîf est 
fort, da^eri^Ux ^e ne.le t[»)Stlb(es8ev nAprftelïè- 
UmM car U vieut dq eforie'^ se jeter -^lif J$' 
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cbasseur y et Fembrassant des pâtfeâ de devant '^ 
in étouffe ordinair^hent; c'est pôiir({bbi il faut 
avoir encore un pîstqlétpbur le lui lâehèr à boiit 
portant, et un épîeu pour'la dfertiîèi'e extré- 
mité. Nous en vîmes un à Stockholm, que le 
roi avoit tué lai-memè,'en ^cburîim isobf fa^^ori 
Yaqmester , qui en ^toit prescfue -étouffé. Cet 
animal est coucb^ trôis^ ou quatre' mois' de Tatï- 
néc , >et ne' prend ' pour lor^ aucune ttourriture 
qu'en suçant sa patte/ tè roi' a' toujours^ autour 
de lui trois ou quatre* petits ours > > à* qui' em 
coupe les dents et les'oagles tous lès nîoisi 
u J'ai ! connu à CopeiÀàgUé M. de Martangis, 
anabassadeur , qnî m^'fit mille amitiéfi^.'JFe jouaî 
plusieurs fois avec biî.- Il'me mèna^cbez^madame 
la comtesse 4e Rafntzad'j doift lé mari' a été am^ 
bassadeur en Franee'^'^fy soupai avec. les belles 
dames» de Revinsleau.^et 'Grshej deux sœurs ^ 
^oni la dernière' ipeul? passer pour tttï ckel^ 
d'œuvre de beautés < J'y vis aussi- maéamo de'Râ*' 
telan, et M. du: Boineau^j roôfaëloijày ca^itain^ 
de vaisseau de roî,; q[ui avoit' qtrttté le 'service 
». cause delà' reli^on.* '-' •' !• ^ '•' •; 

, \Se: partis de QopefiUague pour ^9tdcltbolm lil 
premier juillet. 'Wous^ vème'S ïVédérisbôurg y te 
liéa.de .plaisance du i^^ qu'oà- peut ^a^eM 
h .Fhfsailles du' £^(!mi?i»a/i0^.''La chafpielié[ ed 
est'tiKiagnifique;<da dbaire et le tabernacle / ei 
quantité d'autrea figurés /"SoxIl^'^aiigetHl 'mà^if I 
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maïs ce qui me parut de plus curieux , fut un 
orgue d%oire qu'on dit avoir coûté quatre «vingt 
mille écus die' sculpture. L'oratoire du roi, qui 
est derrière la chapelle , et d'où il entend le 
service, est un lieu où l'on n'a rien épargné 
pour le rendre magnifique. On nous mena par 
tous les-appartemens du château, et nous n'y 
femarqu^mes rien de beau que la grande salle 
qui est au haut , dont on peut admirer le lam« 
hris : l'a tarîété des couleurs forme un aspect 
magnifique, et contente admirablement la vue. 

De Frédérisbourg nous vînmes coucher à El- 
seneur , où est le détroit du Sund ; c'est là que 
tous les vaisseaux paient au roi dé.Danemarck. 
Les vaisseaux suédois sont exempts de payer 
aucun tribut ; ce qui fait que la plupart des 
vaisseaux prennent bannière suédoise , qui est 
de bleu avec une croix jaune. Ce passage est 
gardé d'un bon château^ mais je' ne crois pas 
qu'il soit bien difficile d'y passer sans rien 
payer. Nous couchâmes là chez l'agent du roi 
de France , qui est irlandois. !Nous passâmes le 
lendemain à Helsinibour^ avec un vent con- 
traire. Cette ville a soutenu dans ces dernières 
guerres assez long-temps les efi*orts dés Danois : 
il y périt plus de six mille hommes en huit jours 
de temps. Us la prirent' enfin ; mais ils Font 
rendue , comme toutes le^ autres places qu'ils 
avoiept prisés à la couronqé de Suède. 
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Ifous vîmes en passant; Ryga , Eûgçtlholm V U 
ïjoim, Halmstad^ ville, fbrûfiée . et. T^'Oimuan* 
dab/e parla dernjière bataille qfte ï;e 1^91. de Suiède 
y.jdonna, C6 fut J|i. le. premier combat qu'il sou-i 
tint, et la pr'f mièr^.yipt pire, qu'il rçmpprîa,. aidé 
de ^M. de Freuquièrea , lieutenant-général des 
arméjes du roi , et ai^oibassadeur auprièts - du . roi 
de. Suède. Ce fut d^ns. cette même. bataille que 
ce jeune roi se laisisant emporter à son çoprage y 
Qt §e çroyai^t suivi de sou régim0iït,di^ di^abans, 
qui. sont ses gardes,.. avec lesquels iL se^ <;r oit 
invincible ^ s'avaQga.sei4 au milieu, d/^, l'armée 
enn(Eï];nie, . cberchant 'pat*-tout le roi de. Dane- 
niarck, et l'appelant à haute voix ; etpeieitrour 
yant point, âl se mit à la tête d'wi^p^[iment 
enpemi qu'il trouva saqs capitaiqe:,,:ftisant,le 
commandenlent^p allemand , comm<^ toutes les 
nations du P^rd ^ et ie <coaduisit au milieu de 
son armée ^ où il fut bact^é en pièpes. ! : 

De Halmstad nous allâmes à Jénycopin , dont 
la situation su^ le bord du Veser ,Jac qui a huit 
lieues dlétendue 2 est admirable. On. va {ensuite 
àGr/eima^ Narcopin , Xincopin , Nycopin , Vel- 
lit ; et nous arrivati;i€^:àJ$<^ockbolm le Iqndi à onze 
heures' *du soir ,.- ayant été six jptirs à:ip9rcher 
continU/iîUeiiae^t, et^le jpur et la nuit>;.pardes ro^ 
çbelîs eld^Èi bois dfirpinjet,d/f^§pipra«î j qui forment 
la plus belle vue du monde* Nous i^mes oe cber 
lain dans un chariot .([uq.uous ac^tléP^S' quatre 
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écus à Drasé ; et nous remarquâmes les maisons 
' des paysans^ qui sont faîtes à la moscovite , avec 
des arbres entrelaces. Ces gens ont quelque 
chose de sauvage ; Fair et la situation du pays 
leur inspirent cette manière. 

Le mille de Suède a 660O toises , et celui de 
' France 2600. 

Stockholm est une ville que sa situation par-^ 
tîcuUère rend admirable. Elle se trouve située 
presque au milieu de la mer Baltique , aii com- 
mencement du golfe Bothoique. Son abord est 
assez difficile , à cause de la quantité de rochers^ 
qui Tenvironnent; maïs du moment que les vais- 
seaux sont une fois dans le port , ils sont plus 
en sûreté qu'en aucun endroit du monde : ils y 
demeurent sans ancre , et s'approchent jusqu'aux 
murs des maisons. Stockholm est la ville de la 
mer Baltique du plus grand commerce ; et 
comme cette mer n'est navigable que six mois 
de l'année > rien n'est plus superbe que la quan- 
' tité de vaisseaux qui se voient dans son port , 
depuis le mois d'avril jusqu'au mois d'octobre. 

Sitôt que nous fûmes arrivés à Stockholm, nous 
allâmes saluer M. de Feuquières , lieutenant* 
général des armées du roi , qui y étoît ambas- 
sadeur depuis dix ans. 11 nous reçut avec tout 
l'accueil possible y et nous mena le lendemain 
baiser la maîn du roi. Ce prince , âgé de vingt- 
* cinq ans ^ est fils de Charles , prince palatin , 
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entre les maîn» duquel la reine Chri^titie ^ EBê 
d'Adolphe , dernier roi de la maison de Vasa ^ 
laissa la couronne de Suède , lorsqu'elle ifk)uli|t 
se défaire du gouvernement ^ et changer de 
religion « 

Son humeur est toute martiale ; les exercices 
de la guerre et de la chasse iui sont familiers^^ 
et il n'a pas de plus grand plaisir que celui qu'il 
prend dans ces travaux. Nous eûmes l'honnetir 
de l'entretenir pendant près d'une heure , et lé 
plaisir de le contempler tout à notre aise^ Il est 
d'une taille bien proportioniice : son port est 
fier et tout eu est royal. ïl épousa, il y a en- 
viron un an fille de Frédéric lîl , et sœur du 

roi de l)anemarck a présent réglant. Cîes dei;x 
personnes royales ont toujours eu entre elles un 
rapport et une sympathie extraordinaire , qu'il 
«toit aisé de Voir. La nature les avoit de toqt 
temps formées Vune pour l'autre^ 

Le prince né réncontroit jamais personne qui 
pût lui donner dés nouvelles de la princesse , 
qull n'en demandât d'assez particulières . pour 
l'aire connoître qu'il y aVoit toujours dans ses 
demandes plus d'amour que de curiosité ; et la( 
princesse s'înquiétoit toujours si exactement du 
prince, qu'on remarquoit aisément qu'elle aimoit 
moins des nouvelles dii prince que le prince 
même. 

L'on fit y pendant notre séjour à StocklK>UiK , 
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tle grandes réjouissances pour la naissance d'une 
princesse^ Nous fûmes présens à la cérémonie 
de son baptême. Il y eut table ouverte, et le 
roi , pour marquer sa joie , entreprit de soûler 
toute la cour, et se fit lui-même plus gaillard 
qu'à l'ordinaire. Il les excitoit lui-même , en 
leqr disant : qu'un cavalier n était pas brave , 
lorsqu'il ne suivait pas son roi. Il parloit le peu 
de françois qu'il savoit à tout le monde , et je 
remarquai que ç'étoit le seul de sa cour qui le 
parloit Je moins. Tous les cavaliers suédois se . 
font une gloû*e particulière de bien . parler 
notre langue. Le comte de Stembok , grand 
maréchal du .royaume , le ristrosse ou vice- 
roi , comte de la Gardie , le grand trésorier 
Steint-Bleike , le comte Cunismar , tous ces 
genS'là parlent aussi bien françois que des Fran- 
çois mêmes. L'envoyé d'Angleterre fit des men- 
veilles dans cette débauche, c'est-à-dire, qu'il 
se soûla, le premier. L'envoyé de Danemarck , 
qui avoit tenu la princesse au nom du roi sou 
maître , le suivit de bien près , et ne raisonna 
guère. Âprès^lui toute la compagnie n'en fit pas 
moins. Les dames furent aussi de la partie ; les 
deux belles filles du ristrosse tenoient les bouts 
du poêle qui couvroit l'enfant. Elles s*y firent 
distinguer par- dessus toutes les autres dames, 
par leur beauté et leur bonne grâce. Nou& al- 
* lames quelques jours après chez le comte de la 



48 ŒUVRES 

Gardie à Carsbery , |)alaÎ3 . assez r^gùlief ^ Gf 
que sa situation au milieu des pochers et sur le 
hord du lac > rend un des plus beaux de la Suède« 
Le roi de Suède Fa voulu acheter pouf en faire 
présent à la reine. Le maître de cette maison , 
qui est assurément un des grands seigneurs du 
.foyaume , a été depuis quatre mois fort mal-' 
traité de la réduction ^ comme quantité d'autres. 
Il a perdu plus de quatre-vingt mille écus par 
cette réunion de biens au domaine* 

Les batimens de Stockholm sont assez somp« 
tuent : l'on peut remarquer entre autres la maif* 
son de la noblesse , le palais du ristrosse, celui 
■du grand trésorier, et. quantité d'autres. Xe do* 
•Vroîs iavoir parlé du Louvre avant tous les autres 
édifices; mais s'il est vrai qu'il est le premier 
de la ville y h cause de la personne qui l'habite , 
-on peut dire que ce n'est que par-là , et par la 
quantité de son logement , qu'il est recomman- 
dable. Il y a quèlqtfôs salles qui sont meublées 
assez magnifiquement; maïs elles ne sont point 
«disposées pour faire un palais , et on ne sait de 
, ^.quelle figure elles sont. 

Nous vîmes pendant notre séjour une exécu- 
tion de deux valets , qui s'étoient troiivéà à l'as- 
-sassinat d'un gentilhomme que ilqurs maîtres 
avoient fait. Ils tfétoient pas les plus coupables , 
.inpis ils .furent les. plus malheureux. Bfous /ad- 
• mirâmes la constance et l'intrépidité de ces gens 
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^lant au supplice. Us ne sembloient point émus ^ 
et parloient indifféremment ayec toutes les per« 
tonnes qu'ils renoontroient. L'un d'eux étoic 
marié ^ sa femme le soutenoit d'une main, et 
Xe ministre de l'autre. 

Nous connûmes à Stockholm M. de Feu- 
^uiéres , ambassadeur ; M* de la Pîquetière , 
Iiomme savant et fort curieux; M. le Vasseor, 
secrétaire de Tambassade, fils d'un avocat, rue 
Quinquampoix ; M. de la Chenets^ et le P. Ar« 

change y carme et aumônier de M Là nou« 

vîmes M. Bart , corsaire, qui demeuroit à Stock-* 
holm, pour le recouvrement des deniers d'une 
vente qu'il avoit faite au roi , de quelques prises 
sur les Danois et les Lubéquois , déclarées 
bonnes. 

A l'auberge chez Virchsd , normand , MM. de 
Saint-Leu, la Neuville, Grand-Maison, écuyer 
de M. le oomie Charles Qcs^tiern; Goiffard, 
chirurgien, et.... 

La mine de Coperbéryt est ce qu'il y a de plus 
curieux en Suéde, et qui fait toute la richesse 
du pays. Quoiqu'il s'y trouve beaucoup de mines, 
celle-là a toujours été la plus estimée ; et on ne 
se souvifcnt point.du temps qu'elle a été ouverte : 
elle est à quatre journées de Stockholm. On dé- 
couvre cette mine long -temps avant que d'y 
être , par la fumée qui en sort de toutes parts , 
et qui la fait plutôt paroître la boutique de 

'• 4 
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Vulcain que la demeure des hommes. On ne 
voit de tous côtés que fourneaux , que feux , que 
charbon , que soufre et que cyclopes , qui achè- 
vent de perfectionner ce tableau infernal. Mais 
descendons dans cet abyme pour en mieux 
concevoir l'horreur. On nous conduisit d^abord 
dans une chambre où nous changeâmes d'ha-» 
Bits 9 et prîmes chacun un bâton ferre pour nous 
soutenir dans les endroits les plus dangereux. 
De -là nous entrâmes dans la mine par une 
bouche d'une longueur et d'une profondeur 
épouvantables , qui empêchoient de voir les 
gens qui travailloient dans le fond, dont les 
uns élevoient des pierres , d^autres ^isoient 
sauter des terres; quelques-uns détachoient le 
roc du roc par des feux apprêtés pour cela; 
enfin tous avoient leur emploi différent. Nous 
descendîmes dans ce fond par quantité de degrés 
qui y conduisoient , et nous commençâmes alors 
à connoître que nous n'avions encore rien fait, 
et que ce n'étoit^là qu'une préparation à de 
plus grands travaux. En effet y nos guides allu- 
mèrent alors des flambeaux de bois de sapiu, 
qui perçoient à peiné les épaisses téiïèbres qui 
régnoient dans ces lieux souterrains , et ne don- 
noient de jour qu'autant qu'il en falloit pour 
distinguer tous les objets affreux qui se présen-* 
toiént à la vue. L'odeur du soufre vous étouffe , 
la fumée vous aveugle , le chaud vous tue : 
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jo^6z à cela le briiit dés niarteaux qui reten» 
tissent dans ces cavernes , la vue de ces spectres 
nus comme la main et noirs comme des démons ; 
et vous avouerez avec moi qu'il n'y a rien qui 
donne une plus forte idée de l'enfer^ que ce ta- 
bleau vivant, peint des plus sombres et des plus 
boires couleurs qu'on se puisse imaginer. 

Nous descendîmes plus de deux lieues dans 
'terre par des chemins épouvantables , tantôt sur 
^es échelles tremblantes, tantôt sur des planches 
légères , tft toujours dans de continuelles appre- 
liensions. Nous aperçûmes dans notre chemin 
<juantité de pompes, et des machines assez cu- 
rieuses pour élever les eaux , mais nous ne pûmes 
les examiner , à cause de l'extrême fatigue dans 
laquelle nous nous trouvions : nous aperçûmes 
seulement quantité de ces malheureux qui tra- 
vailloient à ces pompes. Nous allâmes jusqu'au 
fond avec beaucoup de peine; mais quand il 
fallut remonter, superastjue a^adere ad auras, 
ce fut avec des peines incomparables que nous re- 
gagnâmes la première hauteur, où il fallut nous 
jeter contre terre pour reprendre un peu ha- 
leine, que le soufre nous avoit coupée. Nous 
arrivâmes, par le secours de quelques gens qui 
nous prirent par-dessous les bras, à la bouche 
de la mine. Ce fut là que nous commençâmes 
il respirer avec autant de plaisir que feroit une 
ame qui sortîroit du purgatoire; et nous com- 
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mencions à reprendr:e un peu de vigueur ^ quaiid 
un objet pitoyable se présenta deva^t nous. On 
reportoit en haut un pauvre malheureux, qui 
renoit d'être écrasé d'une pierre qui étoit. tom- 
bée sur lui. Cela arrive tous les jours; et les 
pierres les plus petites venant à tomber d'une 
hauteur extraordinaire y font le même effet que 
les plus grosses. Il y a toujours sept à huit 
cents hommes qui travaillent dans cet abyme : 
ils gagnent seize sous par jour ; et il y a presque 
autant de piqueurs , qui ont une hache à la main 
pour marqué de commandement. Je ne sais 9i 
l'on doit avoir plus de compassion du sort d^ 
ces malheureux, que de l'aveuglement des hom- 
mes , qui , pour entretenir leur luxe et assou- 
vir leur avarice , déchirent les entrailles de la 
terre , confondent les élémens , et renversent 
toute la nature. Boëce avoit bien raison de dire y 
en se plaignant des mœurs de son temps : 

fieu ! primus quis fuit.ille 
Auri qui pondéra tecti 
Gemmasque latere yolentes , 
Pretiosa pericula fodit ? 

En effet, y a-t-il rien de plus inhumain que 
d'exposer tant de gens dans de si précieux pé- 
rils? Pline dit que les Romains , qui avoient 
plus besoin d'hommes que d'or , ne vouloient 
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point permettre qu'on ouvrît des mines qu on 
^avoit .découvertes en Italie , pour ne pas expo- 
ser la vie de leurs peuples ; et les malheureux 
^ui ont mérité la mort , ne peuvent être plus 
TÎgoureusement punis qu'en les laissant vivre 
poui* être obligés de creuser tous les jours leurs 
tombeaux. On trouve dans cette mine du soufre 
Tif, du vitriol bleu et vert, et des octaèdres; 
ce sont des pierres tachées , naturellement en 
ibrme pyramidale de Fun et de l'autre côté. 

De Coperbéryt nous vtnmes à une mine d^ar- 
^ent qu'on voit à Salbéryt, petite ville qu'on 
'voit à deux journées de Stockholm, dont l'aspect 
est un des plus rians qui soit en ce lieu. Nous 
allâmes le lendemain à la mine, qui en est dis- 
tante d'un quart de mille. Cette mine a trois 
larges bouches , d'ans lesquelles on ne voit pomt 
de fond. La moitié d'un tonneau soutenue d'un 
câble sert d'escalier pour descendre dans cet 
-abyme : il monte et descend par une même ma- 
chine 'asseï curieuse, que l'eau fait tourner de 
l'un et de l'autre côté. La grandeur du péril où 
l'ôii est se conçoit aisément , quand on se voit 
ainsi desceïidrè , n'ayant qu'Hun pied dans cette 
machine , la vie dépendant de îa force ou de la 
>fbiblesse d'un câble. Un satellite noir comme un 
démon , tenant à la main una torche de poix et 
de résine ^ descend avec vous , et chante pitpya- 
Uement un air dont le chant lugubre semble êtroj 
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fait ex prés pour cette descente, mferoale. Quand 
nous fûmes vers le milieu, nous fûmes saisis 
d'un grand froid , qui , jointaux torrens qui tomr 
boienl sur nous de toutes^ pai^ts^ npus fit soi;tir 
du profond assoupissement dans. lequel ik>us 
semblions être en descendant dan^ ces liei:ix 
souterrains. Nous arrivâmes enfin , après une 
demi -heure de marche , au fond de cç premiejr 
gouffre ; là nos craintes commencèrenl à se disr 
siper : nous ne vîmes plus, rien d'affreux 5 au cotui- 
traire , tout brilloit dans ces régions profondes. 
Nous descendîmes ençoi'^ fort avant sous terre , 
sur des échelles extrêmement hautes^ pour ar- 
river dans un salon qui est dansf rencein^te de 
cette caverne, soutenu de plusieurs colonnes 
du précieux métal dont tout étpit revêtu. Quatre 
galeries spacieuses y viennent aboutir 5 et lit 
lueur des feux qui brilloienl* de .toutes parts ,.iÈt 
qui yenoient frapper smv l'argent des voûtes , el 
sur un clair ruisseau qui^cquloit à côté, i^Cisset.- 
voit pas tant à éclairer^ les iravaillans, qa J^ rendre 
ce séjour plus magnifique que Je palais de Hlùr 
ton, qu'on nous met au centre, de la .terre', 
où le dieu des richesses a déployé tous ses tirer 
sors. On voit sans cesse dans cies . galeries d^s 
gens de toutes les nations , qui. jrepherchent avec 
tant de peine ce qui fait le plaisjr des autres 
hommes. Les uns tirent des chariots , les autres 
roulent des pierres , et d'autres arrachent le roc 
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du roc. C'est une ville, sdus.une autre ville : là S 
y a des maisons , des cabarets , des écuries et des 
chevaux ; et) ce qu'il y a- de plus admirable , c'est 
uu mou)ia q^i tourne ciMitinuellemeut dans le 
fond de ce gouffre ^ et qixi sert à élever les eaux 
qui sont dapjs la- mine» On remonte dans la même 
machine pour aller voir les différentes opérations 
pour faire Y argent . 

On appelle *stuf lés premières pierres qu'on 
tire de la mine , lesquelles on fait sécher dans 
un fourneau qui brûle lentement j et qui sépare 
l'antimoine , l'arsenic et le soufre d'avecla pierre', 
le plomb et l'argent qui restent ensemble. Cette 
première opération est suivie d'une autre , et ces 
pierres sécbées sont jetées dans des trous pour 
y être pilées et réduites en limon , par le 
moyen de quantité de gros marteaux que Peau 
fait agir : ceitte boue est délayée dan^ une eau 
qui coule incessanajuent sur une grosse toile mise 
en glacis , qui j emportant tout ce qu'il y a de 
terrestre et de grossier , retient le plomb et 
l'argent dans le fond , d'où on le tire pour le 
jeter pour la . troisième fols dans des fourneaux 
qui séparent l'argent d'avec le plomb qui sort en 
écume. 

Les Eispagnols de Potoai ne s'arrêtent plus à 
toutes les différentes fbnte^ pour purifier l'ar- 
gent et le rendre malléable , depuis qu'ils ont 
trouvé la manière de l'affiner avec le vif'-arg^t^ 
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qui est Fennemi mortel de tous les autres tné^ 
taux , qu'il détruit , ex^iepté For et Fargeut , qu'il 
sépare de tout ce qu'ils ont de terrestre pour 
s'unir entièrement à €«i«. On troute du miercure 
dans cette mijCie ; et ce zûétal , quoique quelques- 
uns ne lui donnent pa» ce nom , parce iqu'il n'est 
pas malléable 7 est peut-être un des plus rares 
eflfets de la nature ; car étant liquide et coulant 
dejui-même, il est la chose du monde la plus 
pesanjte , et se convertit en la plusf légère , et se 
résout en fumée ^ qui , venant à rencontrer iin 
corps dur ou une région froide , s^'épaissît aussi- 
tôt, et reprend sa première forme sans piouVoir 
jamais être détruit. 

Celui qui nous conduisit ' dans la mine, et 
qui en étoit intendant , nous fît voir ensuite 
chez lui quantité de pierres curieuses qu'il avoit 
ramassées de toutes parts; Il nous -fit voir un gros 
tnorceau de cette pierre ductile qui blanchit dans 
let feu loin de se consumer, et dout les Romains 
se servoient pour brûler les corps de leurs dé- 
funts. Il nous assura qu'il Favoit trouvée dans 
cette même mine , et nous fit présent à chacun 
d^un petit morceau ^ que par grâce spéciale it 
eu détacha. 

Nous partîmes le même jour de cette petite 
ville pour aller à Upsal , où nous arrivâmes le 
lendemain d'assez, bonne heure. Cette ville est 
h, plus considérable de toute la Suède ^ pouf sou 
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académie et pour sa situation ; c^est là où tous 
ceux qui veulent embrasser Tëtat ecclésiastique 
vont étudier ; et la politique de ce royaume 
défend aux nobles d'entrer dans cet état, afin 
de maintenir toujours le nombre des gentils- 
hommes qui peuvent servir plus utilement ail- 
leiirs. 

Nous vîmes la bibliothèque , qui n*a rîen de 
considérable que le Codex Argenteus manus- 
crit, en lettres gothiques d'argent, par un évêque 
^es Gotbs nommé Ulphila , qui demeuroit dans 
la Mésie. Ce livre fut trouvé dans le sac de 
Prague , et enlevé par le comte de Conismarck , 
qui en fit présent à la reine Christine. 

La suite d'Upsal se peut voir dans la relation 
qui est à la fin de mon voyage de Laponie , parce 
qu'en revenant je fis ce chemin. 

Nous vîmes aussi à Stockholm un envoyé du 
kan des Petits-Tarfares, autrement Tartares dé 
Crimée ou Précopites, qui habitent l'ancienne 
Cbersonése Taurique , et le pays qui s'étend en- 
tre le Borîstène et le Tanaïs. Ce prince donne 
des récompenses qui ne lui coûtent guère ; et 
des lettres d'envoyé aux princes chrétiens sont 
ses grâces spéciales. J'étois présent quand Fen- 
voyé eut audience. Le roi étoit dans un fauteuil 
au milieu de sa cour. L'envoyé fit sa harangue 
mal , sans même regarder le roi : il lui présenta 
cinq ou six lettres pliées en long , et enveloppées 
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dans du taffetas. L'une étoit du kap , Tautre de 
la femme d'un de ses frères , et une du grand 
ministre. II offrit quelques chevaux tartares assez 
ïjàst} faits 9 mais d'une yigueur inconcevable. Le 
roi fit réponse qu'il les acceptoit s'ils yenoient de 
leur seigneur, ce qu'ils assurèrent, baisèrent ta 
main du roi en la mettant sur leur télé : cinq ou 
six gueux étoieut à sa suite, et jamais on ne vit 
rien de plus misérable. 

Nota. Les villes de Brème , de Hambourg et 
de Lubeck, qui sont villes impériales, avec les 
ducs de Meckelbourg , de Holstein-de-Sel , de 
Lunebourg , Hanover , et généralement toute la 
maison de Brunswick , forment la Basse<-Saxe , 
,qui sont le cercle que l'on appelle le cercle de 
la Basse- Saxe, et ont voix dans toutes les diètes 
de l'Empire. 

Luther est enterré à Witteroberg* Il se pêche 
quantité de sardines depuis cette île jusqu'à 
Brème, et un capitaine de vaisseau chargea, pour 
servir à cette pêche , quantité d'oeufs de cabillots 
dont le poisson est fort friand. 

Un tonneau en fait de marine, signifie deux 
milliers pesant. 

Le Grand-Louis tire six brasses d'eau. 

Un canon de trente-six livres de balle pesé 
six milliers, et le millier de fonte coûte mille 
livres. 

Il faut remarquer à la chasQse de l'ours ^ qu'elle 
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se fait aussi en Pologne de plusieurs manières. 
Comme il n'y a rien de si délicat que les pattes 
d'ours qu'on, sert, à la table des rois , il n'y a 
point aussi de chasse à laquelle les gentilshommes 
prennent plus de plaisir. II est dangereuit de 
manquer son coup , car Vours frappe retourne , 
comipe il a été dit plus haut^ sur le chasseur , 
et rétouffe des pattes de devant. Il nous fut dit, 
par un gouverneur d'une province de la Prusse, 
qu'un de ses parçns avoît eu depuis peu lé bras 
rompu à la chasse d'un ours , et le cou tordu , 
dont il n^Qvlrut. Les paysans les chassent autre- 
ment : ils savent l'endroit, et ils y vont les attaquer 
avec un co\iteau à la main. Lorsque l'ours vient 
à eux f ils lui mettent dans la gueule la main 
gauche entortillée de beaucoup de linges, et de 
l'autre les éventrent* Une autre façon n*est pas 
si périlleuse. .L'ours est extrêmement friand du 
miel que les> abeilles font dans les tpotics ' d'ar- 
bres ; il. monte , attiré par l'odeor de la proie, 
au sommet des arbres les plus élevés. Les pay- 
sans mettent de l'eau-de^vie parmi ce miel, et 
l'ours:, qui trouve cette nourriture agréable, en 
prend tant que la force du bran-de-vin Tenivre et 
le fait tomber ; le paysan alors le trouve étendu 
sans force , et n'a pas grand'peine à s'en rendrez ^ 
le maître. ' . 

L'électeur de Brandebourg s'appelle Il 

a un fils %Q de quinze ans , qu'on appelle Kurt- 
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pripce. Il est de la religion calviniste. L'ambre 
se trouve sur r ses terres dans la Prusse ducale ; 
car la royale appartient au roi de Pologne . Elle 
lui rapporte plus dé vingt-cinq mille écus par 
axiois. Il ajQPerme la pêche de Tambre dé soixante 
à quatre^ vingt mille écqs-. Il y a des gardes à 
cheval qui gardent la côté. Lorsque lé vtent est 
grand , c'est alors qu'on le trouve en plus grande 
abondance. Il est mou avant qu'il soit sorti de 
la,mer , et l'on peut y imprimer un cachet. U y 
en a plusieurs morceaux dans lesquels on trouve 
des. mouches. Cette pêche s'étend depuis Daiit- 
zick jusqu'à Memel. 

L'élan est un animal plus haut qu'un cheval , 
et, d'un poil tb^ant sur le blanc. Il porte un bois 
comme un ddim, et a le pied de même, fort 
long. IJl a la Plèvre de dessous pendante, et a 
une bo$se sur rie cou comme un chameau. Il se 
bat coptre les chiens qui le poursuivent, des 
pied^s dp devaat, dans lesquels il a une grande 
force. •. 

Le fils de l'électeur de Brandebourg a épousé 
depuis un an la fille du prince Bogeslas de 
Batzevil^.duc de Stuet et de Kopil de Bitze , 
et de Dubaiki , de l'illustre famille des Batieevils , 
^descendus* des anciens princes de Lithuanie, et 
depuis plus de trois siècles princes de rEmpire. 
Il étoit fils du, prince Janallius, de la branche 
ooire , que son mauvais destiu pointa à se tendre 
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chef de parti contre son roi, mais qui rentra 
bientôt en grâce; et d'Elisabeth -Sophie, fille 
de Jean - Georges , électeur de Brandebourg, 
mariée depuis à Jules -Henri, duc de Saxe-» 
Lawembourg : il ctoit gouverneur de la Prusse 
clucale. 

Cette jeune princesse a toujours été élevée à 

ÎSL cour de Brandebourg. : le lui a fait la 

cour , et a dépensé beaucoup d'argent auprès 
d'elle ; mais l'électeur n'a pas voidu laisser sortir 
plus de huit cent mille livres de rente hors dé 
ses Etats. Les Polonois en murmurent tous les 
jours , parce qu'il y avoit un traité que cette 
princesse n'épouseroit qu'un Polonois. Celui qui 
lui fâisoit la cour a perdu l'esprit de dépit. 

he père du grand-duc de Moscovie s'appeloit 
ïrédéric-Alexandre , et celui d'à-présent Alexan- 
dre-Michaël , ou Michaël-FédéroMrils , Michel „ 
fils de Pierre. 

Le prince de Trausilvanie s'appelle Apaty," 
paye quatre-vingt mille écus de tribut au Turc , 
xi'aime qu'à boire. Requili gouverne l'Etat , Té- 
léclii est général des rebelles. La capitale de 
Transilvanie est Cujuar ou Albejule. 

M. Acakias a été résident auprès de ce prince , 
pour entretenir la faction des rebelles. 

Les armes de l'Eglise sont deux clefs courons- 
nées d'une tiare j celles de l'empereur , un 
»gle à deux têtes j celles de France , trois fleujrs 
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de lis ; celtes d'Espagne , deux cliâleaux et deux 
lions écartelës ; de Portugal-, cinq écussons char- 
gés de besans , qui représentent les deniers dont 
Notre Seigneur fut vendu. L'Angleterre a trois 
léopards ; la Suède y trois couronnes ; le Dane- 
marck , trois lions ; la Pologne , un aigle ses ailes 
ouvertes ; la Moscpvie , un cavalier armé , tenant 
la lance en arrêt, et un dragon à ses pieds ; et 
celles du Grand-Tprc , un croissant. ; 

Le pape se dit Innocent XI , par la grâce de 
Dieu , évéque , serviteur des serviteurs de Dieu : 
l'empereur , Ignace - Léopold III , par la grâce 
de Dieu , empereur des Romains , roi de Hon-« 
grie , de Bohême , de Croatie , de Dalmatie et 
d'Esclavonie; archiduc d'Autriche ; duc de Bour« 
gogne , de Stirie , de Carînthie et de Carniole ; 
comte de Tirol : le roi de France, Louis XIV,. 
par la grâce de Dieu , roi de France et de Na- 
varre : le roi d'Espagne , Charles II , par la grâce 
de Dieu , roi des Espagnes et des Indes , de 
Castille , de Léon , d'Aragon , de Grenade , de 
Séville , de Tolède , de Cordoue , de Murcie , 
de Jaen , de Majorque et Minorque , de Sar- 
daigne et de Corse , d'Algezire , de Gibraltar , des ' 
îles Canaries, des îles de Terre - Ferme , de la ^ 
mer Océane ; archiduc d^Aulriche, duc de Bour- / 
gogne, de Lothier, de Brabant, de Milan, de 
Limhourg , de Luxembourg et de Gueidres , et l 
comte de Hapsbourg , de Flandres , d'Artois , j 
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de Bourgogne , du Tirol , de Barcelone , de 
Haînaull , de Hollande , de Zélande , de Na- 
mur , de Burgau ; marquis du Saint - Empire ; 
seigneur de Frise , de Salins , du Milanès , des 
cités , villes et pays d'Utrecht , d'Over-Issel , de 
Groningue; seignem* de Biscaie , de Molins; 
duc d'Athènes et Keopatrie ; marquis d'Orislant 
€t de Gasiano. Le roi d'Angleterre , Charles II , 
par la grâce de Dieu , roi de la Grande-Bretagne 
et d'Irlande. Le roi de Danemarck, roi de 
lïorwège , des Gotfas et des Vandales. Le roi 
de Suède , Charles II , par la grâce de Dieu , 
roi de Suède , de Danemarck , de Tîorwège , 
des Goths et des Vandales. Le duc de Moscovie, 
par la grâce de Dieu^ grand- seigneur, czar et 
duc , conservateur de toutes les Russies ; prince 
d'Uladimir , Moscou , Novogorod ; czar de Ca- 
aan, czar d'Astracan, czar de Sibërie; seigneur 
de Plescou; grand-duc de Tuerschi, Jugreschi, 
Périnschi , Varschi , Palgarchi , seigneur et grand- 
duc de Novogorod aux Pays*bas ; commandeur 
de Roosanchi , Rostoschi , Gerelapschi , Beloser^ 
chi , Udoschi , Obdorschi , Condinel , et par tout 
le nord'; seigneur d'Iverie; czar de Karlalinsely 
et Igrusinchi ; prince des pays de Kabardinschi , 
Cyrcaschi et Jorchi j seigneur et dominateur de 
plusieurs autres seigneuries. Le roi de Pologne, 
Jean lîl , par la grâce de Dieu , roi de Pologne ; 
grand-duc de Lithuanie , de Russie , de Prusse 
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et Mazovie , Samogitie , Livonie y Smolensco i 
et de Cernicovie. 

Le grand-seigneur , Mahomet IV , se dit légi- 
time distributeur des couronnes de Tunivers y 
maître incommutable de mille autres peuples, 
nations et générations qui reposent à Tombre et 
sous le sacré bois de notre lance; destiné libéra-- 
teur de ceux qui gémissent et sont encore sous le 
joug de l'oppression infidelle, et qui n attendent 
avec impatience que l'heure et le bonheur de 
notre domination ; propriétaire des célestes cités 
de la Mecque et de Médine ; gardien perpétuel 
de Jérusalem la sainte et de son sépulcre ; em^ 
pereur de Constantinople et de Trébizonde j roi 
de Hongrie en Europe , de Memphis en Afrique, 
et de Bagdad en Asie , ensemble de soixante et 
dix autres royaumes effectifs ; roi de la mer 
Méditerranée , des mers Blanche , Noire et 
Rouge , Hellespontique , Méotique et Archipé- 
lagique ; grand-amiral de FOcéau , et possesseur 
des plus célèbres promontoires y caps y côtes y 
golfes , fleuves et rivières du monde ; prince en 
Géorgie ; absolu en Barbarie , Tariarie , Cosa- 
tie , et en mille autres régions ; commandant à 
la Porte -de -Fer , villes adjacentes et lieux cir- 
convoisins ; fidèle refuge et pariait asyle des 
autres empereurs , rois y princes , républiques 
et seigpeuries ; redouté ou chéri par-tout.; sou- 
verain du cœur de la terre ; unique ifavori du 
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ciel , et son divin porte-enseigne en terre , etc. 
L^empereur a épousé une des filles de Philippe 
IV, roi d'Espagne ; le roi de France, la fille aînée 
d'une autre femme du même Philippe; le roi 
d'Espagne, la fille de M. le duc d'Orléans^ le 
roi de Portugal , la fille du duc de Nemours ; 
le roi de Suède , la fille du roi de Danemarck. 
Le roi de Danemarck a épousé Charlotte Amé- 
lie, .fille du landgrave de Hesse ; le grand-duc 
de Moscovle,'la fille d'un marchand de son Etat. 
Le grand-seigneur n'épouse point ; mais la pre- 
mière qui met au monde un enfant mâle , est la 
sultane. 



REFLEXIOI^S. 



Il est ordinaire aux voyageurs qui passent les 
mers de faire naître des orages , et tout ce qui 
n'est point calme est pour eux une tempête con- 
tinuelle, qui brise leurs vaisseaux contre le fir- 
mament, et tantôt les jette jusque dans les en- 
iers; ce sont les manières de parler de quel- 
.ques-uns. Pour moi , sans amplifier les choses, 
Je vous dirai que la mer Baltique est célèbre en 
naufrages , et qu'il est rare d'y passer pendant 
Tautomne , sans être pris du mauvais temps ; car 
elle n'est point navigable l'hiver. Nous avons été 
obligés de relâcher en cinq ou six endroits ; et ce 
passage, qu'on fait ordinairement en trois ou 
çpiatre jours , nous a retenus plus long- temps. 
I. 5 
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Ces disgrâces ont servi à quelque chose, ci 
le temps que nous sommes demeurés à l'ancre , 
û'a pas été le plus mal employé de ma vie. J'ai- 
lois tous les jours passer quelques heures sur 
des rochers escarpés , où la hauteur des préci- 
pices et la vue de la mer n'entrelenoîent pas 
mal mes rêveries. Ce fut dans ces conversations 
intérieures que je m'ouvris tout entier à moi- 
même , et que j'allois chercher dans les replis de 
mon cœur les senumens les plus cachés et les 
déguîsemens les plus secrets, pour me mettre la 
vérité devant les yeux , sans fard , telle qu'elle étoit 
en effet. Je jetai d'ahord la vue sur les agitations 
de ma vie passée, les desseins sans exécu- 
tion, les résolutions sans suite, et les entre- 
prises sans succès. Je considérai l'état de ma 
vie présente ; les voyages vagabonds , les change- 
mens de lieux , la diversité des objets , et les 
mouvemens continuels dont j'étôis agité. Je me 
reconnus tout entier dans l'un et dans l'autre 
de ces états, où l'inconstance avoit plus de 
part que toute autre chose , sans que l'amour- 
propre vînt flatter le moindre trait qui empê- 
chât de me reconnoître dans cette peinture. Je 
jugeai sainement de toutes choses. Je conçus 
que tout cela étoit directement opposé à la so- 
ciété de la vie, qui consiste uniquement dans 
le repos , et que cette tranquillité d'ame si heu- 
reuse se trouve daûs une douce profession , qui 
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nous arrête comme l'ancre fait un vaisseau an 
milieu de la tempête. Tous ces desseins vagues, 
ces vues qui s'étendent stir l'avenir, les chi- 
mères , les imaginations de fortune , sont des 
fantômes qui nous abusent , que nous prenons 
plaisir de nous former , et avec lesquels notre 
esprh nous joue. Tous les obstacles que l'am- 
bition fait naître , loin de nous arrêter , doivent 
nous faire défier de nous-^mêmes , et nous faire 
appréhender davantage. 

Vous savez comme moi , Monsieur , que le 
choix d'un état est ce qu'il y a de plus difficile 
dans la vie ; c'est ce qui fait qu'il y a tant de 
gens qui n'en embrassent aucun , et qui de- 
meurant dans une indolence continuelle, ne 
vivent pas comme ils voudroient, mais comme 
ils ont commencé , soit par la crainte des fâcheux 
événemens, soit par l'amour de la mollesse et 
la fuite du travail, ou pour quelques autres 
raisons. 

Il y en a d'autres qu'un échec ne fixe pas en- 
tièrement; et se laissant toujours emporter à 
cette légèreté qui leur est naturelle , pour être 
dans le port, ils n'en sont pas plus en repos : ce 
sont de nouveaux desseins qui les agitent, et 
de nouvelles idées de fortune qui les tourmen- 
tent. Ces gens ne changent que pour le plaisir 
de changer , et par une inconstance naturelle ; 
ce qu'ils ont quitté leur plaît toujours infini- 
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meut davantage que ce qu'ils ont pris. Toute 
la vie de ces personnes est une continuelle agi* 
tation ; et si on les voit quelquefois se fixer sur 
la fin de leurs jours, ce n'est pas la haine du 
changement qui les retire , mais la lenteur dé 
la vieillesse , incapable de mouvement , qui les 
empêche de rien entreprendre : semblables à ces 
gens inquiets qui ne peuvent dormir y et qiii, à 
force de se tourner ,. trouvent enfin le repos que 
la lassitude leur procure. 

Je ne sais lequel de ces deux états est le plus 
à plaindre , mais je sais qu'ils sont tou^ deux 
extrêmement fâcheux. De là viennent ces déré- 
glemens de l'ame j ces passions immodérées qui 
font qu'on souhaite plus qu'on. ne peut ou qu'on 
n'ose entreprendre ; qu'on craint tout , qu'on 
espère tout, et qu'on cherche ailleurs un bon- 
heur qu'on ne peut trouver que chez soi. Dé là 
viennent ces ennuis, ces dégoûts de soi-même, 
ces impatiences de son oisiveté, ces plaintes 
qu'on fait de ce qu'on n'a rien à faire. Tout dé- 
plaît , la compagnie est à charge, la solitude est 
affreuse, la lumière fait peine, les .ténèbres af- 
fligent, l'agitation lasse, le repos endort, le 
monde est odieux , et l'on devient enfin insup- 
portable à soi-même. Il n'y a rijen que ces sortes 
de personnes ne veuillent, et la prévention qu'ils 
ont d'eux-mêmes , les pousse à tout entreprendre. 
L'ambition leur fait trouver tout possible , mais 
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le courage leur manque, et leur irrésolution 
les arrête. L'élévation des autres, qu'ils ont 
continuellemeût devant les yetix , sert tantôt 
à entretenir leurs vagues desseins , et à fo- 
menter leur ambition^ et tatitot à les exposer 
en proie à la jalousie. Ils souffrent impatiem- 
ment la fortune des autres; ils souhaitent- leur 
abaissement, parce qu'ils n'ont pu s'élever; et 
la destruction de leur fortune , parce qu'ils dé- 
sespèrent d'en faire une pareille. 

Ces gens accusent continuellement la cruauté 
de leur mauvaise fortune, se plaignant toujours 
de la dureté du siècle et de la dépravation du 
genre htimain : ils entreprennent des voyages 
de long coui:s ; ils s'arrachent de leur patrie , et 
cherchent des climats qu'un autre soleil échauffe 
Tantôt ils se commettent à l'inclémence de la 
mer , et tantôt rebutés , ou de son calme , ou de 
ses orages , ils se remettent sur la terre. Aujour- 
d'hui la mollesse de l'Italie leur plaît , et ils n'y 
sont pas plutôt, qu'ils regrettent la France avec 
tous ses plaisirs. Sortons de la ville , dira l'un , 
la vertu y est opprimée, le vice et le luxe y 
régnent , et je ne saurois plus y supporter le bruit. 
Retournons à la ville , dira-t-il bientôt après ; je 
languis dans la solitude : l'homme n'est pas né 
pour vivre avec les bêtes, et il y a trop long- 
temps que je n'entends plus ce doux fracas qui 
«e trouve dans la confusion de la ville. Ua 
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voyage xi* est pas plutôt fini qu'il en entreprend 
un autre. Ainsi y se fuyant toujours lui-même , 
il ne peut s'éviter ; îl porte toujours avec lui son 
inconstance , et la source de son mal est dans 
lui-même sans qu'il la connoissô. 



VOYAGE 

DE LAPONIE. 



Les voyages ont leurs travaux comme leurs 
plaisirs ; maïs les fatigues qui se trouvent dans 
cet exercice , loin de nous rebuter , accroissent 
ordinairement l'envie de voyager. Cette passion , 
irritée par les peines -^ nous engage insensîBle- 
ment à aller plus loin que nous ne voudrions ; et 
Ton sort souvent de chez soi pour n'aller qu'en 
Hollande , qu'on se trouve , je ne sais comment , 
jusqu'au bout du monde. La même chose m'est 
arrivée , Monsieur. l'appris à Amsterdam que 
la cour de Danemarck étoit à Oldembourg, qui 
n'en est qu'à trois journées : j'eusse témoigné 
beaucoup de mépris pour cette cour, et bien 
peu de curiosité , si je n'eusse été la voir. 

Je partis donc pour Oldembourg ; mais le 
hasard qui me vouloit conduire plus loin , en 
avoit fait partir le roi deux jours avant que j'y 
arrivasse. On me dit que je le trouverois encore 
à Âltena , qui est à une portée de, mousquet de 
Hambourg. Je crus être obligé d'honneur à 
poursuivre mon dessein , et à faire encore deux 
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ou trois jours de marche pour voir ce que je 
souhaitois. De plus , Hambourg est une ville 
anséatique fameuse pour le commerce qu'elle 
entretient avec toute la terre , et recomman- 
dable par ses fortifications et son gouvernements 
J'y devois rencontrer la cour de Danemarck ; je 
n'y vis cependant qu'une partie de ce que je 
voulois voir. Je n'y trouvai que la reine-mère 
et le prince George son fils , qui alloient aux 
eaux de Pyrmont. Je vis Hambourg, dont je fus 
fort content; mais après avoir tant fait de che- 
min pour voir le roi, je crus devoir l'aller cher- 
cher dans la ville capitale , où je devois infailli- 
blement le trouver. J'entrepris le voyage de Co- 
penhague. M. l'ambassadeur me présenta au 
roi ; j'eus l'honneur de lui baiser la main , et de 
l'entretenir quelque temps. Le séjour que je fis 
à Copenhague me fut infiniment agréable , et 
j'y trouvai les dames si spirituelles et si bien 
faites , que j'aurois eu bien de la peine à les 
quitter, si on ne m'eût assuré que j'en trouverois 
en Suède d'aussi aimables. L'extrême envie que 
j'avois de voir aussi le roi de Suède , m'engagea 
à partir pour aller à Stockholm. Nous eûmes 
l'honneur de saluer le roi, et de l'entretenir pen- 
dant une heure entière. Ayant connu que nous 
voyagions pour notre curiosité, il nous dit que 
la Laponie méritoit d^être vue par les curieux , 
%mt par sa situation que pour les habitans , qui 
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y vivent d'une naanière lout-à-fait inconnue au 
reste des Européens ; il commanda même au 
comte Steinbielk , grand trésorier , de nous don- 
ner toutes les recommandations nécessaires , 
SI nous voulions faire ce voyage. Le moyen, 
Monsieur, de résister au conseil d'un roi, et 
d'un grand roi comme celui de Suède ? Ne 
peut-on" pas avec son aveu entreprendre toutes 
choses? et peut -on être malheureux dans une 
entreprise qu'il a lui-même conseillée , et dont 
il a souhaité le succès ? Les avis des rois sont 
des commandemens : cela fut cause qu'après 
avoir mis ordre à toutes choses , nous mîmes à la 
voile pour Torno le mercredi a5 juillet 1681 , sur 
le midi , après avoir salué M. Steinbielk , grand- 
trésorier , qui , suivant l'ordre qu'il avoit reçu dii 
roi son maître , nous donna des recommandations 
pour les gouverneurs des provinces par où nous 
devions passer. * 

Nous fûmes portés d'un sud -ouest jusqu'à 
Vacsol , où l'on visite les vaisseaux. Nous ad- 
mirâmes , en y allatit , la bizarre situation de 
Stockholm. ïl est presque incroyable qu'on ait 
choisi un lieu comme celui où l'on voit >cette 
ville, pour en faire la capitale d'un royaume 
aussi grand que celui de Suède. On dit que 
les fondateurs de cette ville , cherchant un lieu 
pour la faire, jetèrent un bâton dans la mef, 
dans le dessein de la bâtir a\i lieu où il s'ar- 
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rêteroit : ce bâton s'arrêta où l'on voit présen- 
tement cette viUe , qui n'a rien d'aflreuï que sa 
situation; car les bâtimens en sont superbes, et 
les habitans fort civils. 

Nous vîmes la petite île d'Aland, à quarante 
milles de Stockholm : cette île est très-fertile , et 
sert de retraite aux élans qui y passent de Livo- 
nie et de Carëlie , lorsque l'hiver leur fait un pas- 
sage sur les glaces. Cet animal est de la hau- 
teur d'un cheval , et d'un poil tirant sur le blanc ; 
il porte un bois comme un daim , et a le pied ^e 
même fort long ; mais il le surpasse en légèreté 
et en force, dont il se sert contre les loups, 
avec lesquels il se bat souvent. La peau de cet 
animal appartient au roi ; et les paysans sont 
obliges, sous peine de la vie., de la. porter au 
gouverneur. 

En quittant cette île , nous perdîmes la terre 
de vue , et ne la revîmes que le vendredi matin 
à la hauteur d'Hernen ou Hernesante, éloignée 
de Stockholm de cent milles , qi:^ valent trois 
cents lieues de France ; ^t le vei^t demeurant 
toujours extrêmepp^ent violent, nous ne fûmes 
pas îongntemps à découvrir les îles de Ulsen , 
Schagen et Goben ^ en sorte que . le samedi 
matin , nous trouvâmes que nous avions laissé 
VApQÇfmjsmie , et que nous étions à la hauteur 
de Uma -, première ville de Laponie , qui prend 
sQi^ nomdu fleuve qui l'arrose. Cette ville donne 
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son nom à toute la province qu'on appeUe Uma 
Lapmark. Elle se trouve au trente-*huitiéme degré 
de longitude y et au soixante-cinquième onze mi- 
nutes de latitude , éloignée de. Stockholm de cent 
cinquante milles , faisant environ quatre cent cin- 
quante Heues françoises. 

IVous découvrîmes le samedi les îles de Querc' 
hen; et le vent continuant toujours sud«ouest , 
nous fit voir sur le midi la petite île de Ratan; 
et sur les quatre heures du même jour, nous nous 
trouvâmes à la hauteur du cap BurockUibeiu 

Quand nous eûmes passe ce petit cap, nous 
perdîmes la terre de vue ; et le dimanche matin ^ 
le vent s'étant tenu au sud toute la nuit , nous 
nous trouvâmes à la hauteur de Malhum , petite 
jlle à huit milles de Tomo. Il en sortit des pé- 
cheurs dans une petite barque aussi mince que 
j'en aie vu de ma vie , dont les planches étoient 
cousues ensemble à la mode des Russes. Ils nou^ 
apportèrent du strumelin, et nous leur donnâines 
du biscuit et de Teau^de-vie , avec quoi ils s'en 
retournèrent fort contens. 

Le vent denseurant toujours extrêmemient £a« 
vorable , nous arrivâmes à une lieue de Tomo , 
où nous mouillâmes l'ancre. 

Il est assez: difficile de croire qu'on ait pu faû e 
un aussi long chemin qufs celui que noua fîmes 
en quatre jours de temps. On compte de Stock- 
holm k Tomo deux cents milles de Suède par 
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mer, qui valent six cents lieues de France, et 
nous fîmes tout ce chemin avec un vent de sud et 
sud-sud-ouest si favorable et si violent , qu'étant 
partis le mercredi à midi de Stockholm, nous 
arrivâmes à la même heure le dimanche suivant j 
sans avoir été obligés de changer les voiles pen- 
dant tout le voyage. 

Tomo est situé à l'extrémité du golfe Both- 
nique, au quarante -deuxième degré vingt- sept 
minutes de longitude , et au soixante - sept de 
latitude. C'est la dernière ville du monde du 
côté du norjd ; le reste jusqu'au Cap n'étant ha- 
bité que par des Lapons, gens sauvages qui n'ont 
aucune demeure fixe. 

C'est en ce lieu où se tiennent les foires de 
ces nations septentrionales pendant l'hiver , lors- 
que la mer est assez glacée pour y venir en 
traîneau. C'iest pendant ce temps qu'on y voit 
de toutes sortes de nations du nord , des Russes , 
des Moscovites , des Finlandois , et des Lapons 
de tous les trois, royaumes , qui y viennent en- 
semble sur des neiges et sur des glaces , dont 
la commodité est si grande , qu'on peut facile- 
ment , par le moyen des traîneaux ^ aller en un 
jour de Finlande en Laponie, et traverser sur 
lés glaces le sein Bothnique , quoiqu'il ait dans 
les moindres endroits trente, ou quarante milles 
de Suède. Le trafic de cette ville est en poissons 
qu'ils envoient fort loin j et la rivière de Tomo 
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est sî fertile en saumons et en brocliets y qu'elle 
peut en fournir à tous les habitans de la mer 
Baltique. Us salent les uns pour les transporter, 
et fument les autres dans des basses ^touches 
qui sont faites comme des bains. Quoique cette 
ville ne soit proprement qu'un amas de cabanes 
de bois , elle ne laisse pas de payer tous les ans 
deux . mille dalles de cuivre , qui font environ 
mille livres de notre monnoie. 

ISous logeâmes chez le patron de la barque qui 
nous avoit amenés de Stockholm. Nous ne trou- 
vâmes pas sa femme chez lui ; elle ëtoit allée à 
une foire qui se tenoit à dix ou douze lieues de là ^ 
pour troquer du sel et de la farine contre des 
peaux de rennes, de petits-gris et autres; car 
tout le commerce de ce pays se fait ordinaire- 
ment en troc; et les Russes et les Lapons ne 
font guère de marchés autrement. 
. Nous allâmes le jour suivant , lundi , pour voir 
Joannes Tomœus, homme docte ^ qui a tourné 
en lapon tous les pseaumes de David , et qui 
a écrit leur histoire. C'étoit un prêtre de la 
campagne : il étoit mort depuis trois jours , et 
nous le trouvâmes étendu dans son cercueil 
avec des habits conformes à sa profession, et 
qu'on lui avoit fait faire, exprès : il étoit fort 
regretté dans le pays, et avoit voyagé, dan s une 
bonne partie de l'Europe. 

S» &auttei étoit d'un autre côté , couchée sur 
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Bon lit , qui témoignolt , par ses soupirs et par 
ses pleurs , le regret qu'elle avoit d'avoir perdu 
un tel mari. Quantité d'autres femmes ses amies 
environnoient le lit y et répondoient par leurs 
gémissemens à la douleur de la reuye. 

Mais ce qui consoloit un peu, dans nne si 
grande affliction et une tristesse si générale , 
c'étoit quantité de grands pots d'argent faits à 
l'antique , pleins , les uns de vins de France , d'au- 
très de vins d'Espagne , et d'autres d'eau-de-vie , 
qu'on avoit soin de ne pas laisser long-temps 
vides. Nous tâtâmes de tout, et la veuve inter- 
rompoit souvent ses soupirs pour nous presser 
de boire; elle nous fit même apporter du ta« 
bac, dont nous ne voulûmes pas prendre. On 
nous conduisit ensuite au temple dont le défunt 
étoit pasleuf , oti nous ne vîmes rien de remar- 
quable ; et prenant congé de la veuve , il fallut 
encore boire à la mémoire du défunt , et faire, 
Monsieur , ce qui s'appelle libare manibus. 

Nous allâmes ensuite chez une personne qui 
étoit en notre compagnie : la mère nous* reçut 
avec toute l'affection possible ; et ces gens , qui 
n'avoient jamais vu de François, ne savoient 
comment nous témoigner la joie qu'ils avoîent de 
nous voir en leur pays. 

Le mardi on nous apporta quantité de four- 
rures à acheter, de grandes couvertures four-* 
rées de peaux de lièvre blanc, qu'on vouloit 
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donner pour un écu. On nous montra aussi des 
habits de lapons, faits des peaux de jeunes 
rennes, avec tout l'équipage, les bottes, les 
gants , les souliers , la ceinture et le bonnet. 
Nous allâmes le même jour à la chasse autour 
de la maison : nous trouvâmes quantité de bé- 
casses sauvages , et autres animaux inconnus en 
nos pays ; et nous nous étonnâmes que les habi- 
tans , que nous rencontrions dans le' chemin , 
ne nous fuyoient pas moins que le gibier. 

Le mercredi , nous reçûmes visite des bourgue- 
mestres de la ville , et du bailli , qui nous firent 
offre de service en tout ce qui seroit en leur 
pouvoir. Ils nous vinrent prendre après le dîné 
dans leurs barques , et nous menèrent chez le 
prêtre de la ville , gendre du défunt Toniœus. 

Ce fut -là où nous vîmes pour la première 
fois un traîneau lapon , dont nous admirâmes la 
structure. Celte machine, qu'ils appellent pufea , 
est faite comme un petit canot, élevée sur le 
devant pour fendre la neige avec plus de facilité. 
La proue n'est faite que d'une seule planche , et 
le corps est composé de plusieurs morceaux de 
bois qui sont cousus ensemble avec de gros fil 
de renne, sans qu'il y entre un seul clou, et 
qui se réunissent sur le devant à un morceau 
de bois assez fort , qui règne tout du long par- 
dessus, et qui, excédant le reste de l'ouvrage, 
fait le même eflfet que la quille d'uu vaisseau» 
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C'est sur ce morceau de bois que le traîneau 
glisse; et comme il n'est large que de quatre 
bons doigts, cette machine roule conlihuelle- 
ineut de côté et d'autre : on se met dedans jus- 
qu'à la moitié du corps comme dans un cercueil ; 
l'on vous y lie, en sorte que vous êtes entiè- 
rement immobile , et l'on vous laisse seulement 
l'usage des mains , afin que d'une ;vous puissiez 
conduire la renne, et de l'autre vous soutenir 
lorsque vous êtes en dangc^r de tomber, il faut 
tenir son corps dans l'équilibre ; ce qui fait qu'à 
moins d'être accoutumé à cette manière de cou- 
rir , on est souvent en danger de la vie , et prin- 
cipalement lorsque le traîneau descend des ro- 
cliers les plus escarpés , sur lesquels vous cou- 
rez d'une si horrible vîtesse , qu'il est impos- 
sible de se figurer la promptitude de ce mou- 
vement, à moins de l'avçir expérimenté. Nous 
soupâmes ce même soir en public avec le bour- 
guemeslre; tous les habitans y coururent en 
foule pour nous voir manger. Nous arrêtâmes 
ce même soir notre départ pour le lendemain, 
et prîmes un truchement. 

Le jeudi, dernier juillet, nous partîmes de 
Torno dans un petit bateau finlandois, fait ex- 
près pour aller dans ce pays : sa longueur peut 
être de dou^e pieds, et sa largeur de trois. Il 
ne se peut rien voir de si bien travaillé ni de 
si léger, de sorte que deux ou trois hommes 
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vent porter facilement ce bâtiment y lorsqu'ils 
sont obliges de passer les cataractes du fleuve ^ 
qui sont si impétueuses , qu'elles roulent des 
pierres d'une grosseur extraordinaire. Nous fû- 
mes obligés d'aller à pied presque tout le reste 
de la jouràée y k cause des torrens qui tomboient 
tles montagnes, et d'un veut impétueux qui fai- 
soit entrer Teau dans le bateau avec une telle 
abondance, que si Ton n'eut été extrêmeûient 
prompt à le vider , il eût été bientôt rempli. 
Dfous allâmes le long dé la rivière toujours chas- 
sant ; nous tuâmes quelques pièces de gibier , et 
nous admirâmes la quantité de canards , d'oies, 
^e courlis^ et de plusieurs autres oiseaux que 
nous rencontrions à chaque pas. Nous ne fîmes 
pas ce jour-là tout le chemin que nous avions 
déterminé de faire , à cause d'une pluie violente 
qui nous surprit et nous obligea de passer la nuit 
dans une maison de paysan , à une lieue et de* 
xnie de Tomo. 

Nous mai*châmes tout le vendredi sans nous 
repenser , et nous fûmes depuis quatre heures du 
matin jusqu'à la nitit à faire trois milles ; si l'on 
ipeut appeler la nuit un temps où Ton voit tou- 
jours le solèi!^ sans que l'on puisse faire aucune 
distinctiôù du jour au lendemain. 

Nous fîmes plus de la moitié du chemin à 
•pied ,' à cause des torrens effroyables qu'il fallut 
surmonter. Nous fûmes même obligés de porter 
I. 6 
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notre bateau pendant quelque espace cle chemin ^ 
et nou$ eûmes le plaisir de voir en même temps 
descendre deux petites barques au milieu de 
ces cataractes. L'oiseau le plus vile et le plus 
léger ne peut aller de cette impétuosité , et la 
vue ne peut suivre la course de. ces bâtimens 
C[ui se dérobent aux yeux , et s'enfoncent tanr 
tôt dans les vagues , où ils semblent ensevelis ^ 
et tantôt se relèvent d'une hauteur surprer 
nante. Pendant cette course rapide , le pilote 
est debout , et emploie toute son industrie à 
éviter des pierres d'une grosseur extraordinaire , 
et à passer au milieu des rochers , qui ne lais«> 
sent justement que la largeur du bateau , et 
qui briseroient ces petites chaloupes en mille 
pièces si elles y touchoient le moins du monde. 
I^ous tuâmes ce jour- là dans les bois deux 
faisandeaux , trois canards , et deux sarcelles , 
sans nous éloigner de notre chemia, pendant 
lequel nous fûmes extrêmement incommodés 
des moucherons , qui sont la peste de ce pays , 
et qui nous firent désespérer. Les Lapons n'onl 
point d'autre remède contre ces qiauditfi ani«- 
maux , que d'emplir de, fumée le lieu où ils 
demeurent ; et nous remarquâmes sur le cche- 
min , que pour garantir leur bétail de ces bêtes 
importunes , ils allument un grand fçu dans 
les endroits où paissent leurs vaches ( que nous 
trouvâmes toutes blanches ) , à la fumée du- 
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quel elles se mettent , et chassent ainsi les 
mouciierons qui n'y sauroient durer. 

Nous fîmes la même chose, et nous nous 
enfuniâmes lorsque nous fûmes arrivés chez un' 
Allemand qui est depuis trente ans dans le pays , 
et qui reçoit le trihut des Lapons pour le roi de 
Suède. Il nous dit que ce peuple étoit obligé 
de se trouver en un certain lieu qu^on lui assi- 
gne Tannée précédente , pour apporter ce qu'il 
doit, et qu'on prenoit ordinairement !e temps 
de l'hiver , à cause de la commodité qu'il donne 
aux Lapons de venir sur les glaces par le moyen 
de leurs rennes. Le tribut qu'ils paient est peu 
de chose ; et c'est une politique du roi de Suède , 
qui , pour tenir toujours ces peuples tributaires 
à sa couronne , ne les charge que d'un médiocre 
impôt , de peur que fes Lapons , qui n'ont point 
de demeui^ fixe , et à qui toute l'étendue de 
la - Laponie sert de maison , n'aillent sur les 
terres d'un autre pour éviter les vexations du 
prince de qui ils seroïent trop surchargés. Il 
y a pourtant de ces peuples qui paient plu- 
sieurs tributs à différens états , et quelquefois 
un Lapon sera tributaire du roi de Suède , dé 
celui de Danemarck , et du grand-duc de Mos- 
covie. Us paieront au premier, parce qu'ils 
demeurent sur ses états ; à l'autre , parce quil 
leur permet dé pêcher du côté de la Norwège 
qm lui api>artient ; et au troisième y à cause 
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qu'ils peuvent aller chasser sur ses terres.' 
Il ne nous arriva rien d'extraordinaire pendant 
tout le chemin que nous fîmes le samedi ; mais 
sitôt que nous fûmes arrivés chez un paysan , 
nous nous étonnâmes de trouver tout le monde 
dans les bains. Ces lieux y qu'ils appellent basses^» 
touches ou bains , sont faits de bois , comme 
toutes leurs maisons. On voit au milieu de ce 
bain un gros amas de pierres , sans qu'ils aient 
observé aucun ordre en le faisant , que d'y lais- 
ser un trou au milieu y dans lequel ils allument 
du feu. Ces pierres étant une fois échauffées , 
communiquent la chaleur à tout le lieu; mais 
ce chaud s'augmente extrêmement lorsque l'on 
vient à jeter de l'eau dessus les cailloux y qui 
renvoyant une fumée étouffante , font . que l'air 
qu'on respire dans ces bains est tout de, feu. Ce 
qui nous surprit beaucoup ,. fut qu'étant entrés 
dans ce bain y nous y trouvâmes ensemble filles 
et garçons y mères et fils y frères et sœurs , sans 
que ces femmes nues eussent peine à supporter 
la vue des personnes qu'elles ne CQnnoissoiçnt 
point. Mais nous nous étonnâmes davantage .de 
voir de jeunes filles frapper d'une branche des 
hommes et des garçons nus. , Je . crus d'abord 
que la nature affoiblie par de grandes sueurs^ 
avoit besoin de cet artifice , pour faire voir qu'il 
lui restoit encore quelque signe de vie ; mais 
on me détrompa bientôt , .et je sus que cela se 
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faîsoît afin que ces coups * réitères ouvrant 
les pores , aidassent à faire faire de grandes 
évacuations. J'eus de la peine ensuite à con- 
cevoir comment ces gens sortant nus de 
ces bains tout de feu , alloient se jeter dans 
une rivière extrêmement froide , qui étoit à 
quelques pas de la maison y et je conçus qu'3 
falloit que ces gens fussent d'un fort. te)n-> 
pérament , pour pouvoir rétsister aux effets 
que ce prompt chang^nent du chaud au froid 
pouvoit causer. 

Vous n'auriez jaonais cru y Monsieur , que les 
Bothniens , gens extrêmement sauvages , eussent 
imité les Romains dans leur luxe et dans lenvi 
plaisirs» Mais vous vous étonnerez encore da-» 
vantage , quand je vous aurai dit que ces mê- 
mes gens, qui ont des bains chez eux comme 
les empereurs , n'ont pas de pain à manger. Ilà 
vivent d'un peu de lait, et se nourrissent de la 
plus tendre écorce qui se trouve au sommet des 
pins. Ils la prennent lorsque Tarbre jette sa 
sève j et après lavoir exposée quelque temps 
au soleil, ils la mettent dans de grands paniers 
sous terre , sûr . laquelle ils allument du feu , 
qui lui donne une couleur et un goût assez. agréa- 
ble, y oilà / Monsieur , quelle est pendant toute 
Tannée la nourriture de ces gens., qui cherchent 
avec soin les délices du' bain , et qui peuveni 
se passer de pain. 
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, Nous thmes assez heureux à la chasse le 
dimanche : nous rappelâmes quantité de gthier ; 
Tutii^ nous ne \iineS riea. qui mérite d'être écrit ^ 
qu'une paire de ces longues planches de hois 
de sapin , a^ec lesquelles les Lapons courent 
d'une si ei^traordinpire vitesse , qu'il n'est point 
d'animal , si prompt qu'il puisse être , qn'ils n'at^ 
trapent facilement , lorsque la oeige est assez 
dure pour les soutenir. 

Ces planches ^ extrêmement épaisses , sont de 
la longueur de deux aunes , et larges d'un demi- 
pied; elles âoi^t relevées en pointe sur le de- 
y^mtj et peroées au milieu dans l'épaisseur , 
qui je^t asse^ considérable en- cet endroit pour 
ppi^voir y passer un cuir qui tient les pieds 
fermes et immobiles:. . La Lapon qui est dessus^'^ 
lie^t un long, bâton à la main, où d'un <câté 
est attaché: un : rond de bois^ afîn qu'il n'entrW 
pas dans là Qeige , et de l'autre un fer poiiHU. 
JI se sert de ^^ ba;6oo:pour se donner Te premier 
mouvement > :pour se soutenir en co«irant , poar 
sç conduire dans sa course , et pour s'arrêter 
quan4 il veut; c'est aussi avec cette arme qu'il 
perce les bêtes qu'il po9sr»aii , .lorsqu'il en est 
.assez .prèi^^ . : .•■..,..!:- 

11 est asses difficile de se figurer la vitesse de 
ces gens , qui peuvent avec ces .isKstrumens sur- 
passer la course des bêtes les plus . vîtes ; intis 
il est impossible de concevoir comment ils peur 
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vent se soutenir, en descendant lès fonds lès plus 
précipités, et comment ils peuvent monter les 
montagpejs les plus escarpées* C'est pourtant*, 
Monsieur , ce qu'ils font avec une adresse qui 
surpasse rîma^ation , et qui est si naturelle 
aux geus 4e ce pays , que les femmes ne sont 
pas moins adroites qne Iss honuxies à se servir 
de ces planches. Elles vont visiter leurs parens, 
entreprenant de cette manière les voyages leâ« 
plus difficiles et les plus longs. 

Le lundi ne fut remarquable que par la quantité 
de gibier q^e pous vîmes, et que nous tu^es;* 
qous* avions , ce jour-là plus de v\txgL pièces dans, 
notre dépense : il est vrai que im)us achetâmes: 
oixiq- ou. six canards de quelques paysans qui 
v^poient de. les prendre. Ces^ g^s n'ont point- 
d'autres , armes pour aller à la. chasse , que l'arc ùU' 
!Carbalètc. Us se, servent de l'arc contre les plus 
gicandes bettes ^ .conune les ou^s , les loups et les. 
rennes sauvages; et lorsqu'ils veulent prelïdre 
des axmoaux .moins considérables , ils envoient 
llarbalète^ qui ne diffère des nôtres que par la 
grandeur;; Les habitans de ce pays sont si adroits> 
à se servir de ces armes y qu'ils sont sûrs de. 
fi^pper le but d'aussi loin' qu'ils le peuvent vpir*' 
li'oiseau le plu^ petit ne leur ^happe pas'; -^l' 
s'en trouve ^xêff^e quelques-uns qui donneront 
dans la t^tQ .d'une aiguille. Les flèches dont ils s^e» 
^ervwt âjOYUidtSer entas : les wps sont arnoiées de 
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fer cm'd-os de poikson ', et le^ autres sont rondes / 
de la figure d'une boule coupée par la moitié. Us 
se servent des premières pour Tare, lorsqu'ils vont 
aux grandes chasses ; et des autres pour Farbalète, 
quand ils rencontrent des animaux qu'ils peu- 
vent tuer sans leur faire une plaie si dangereuse. * 
Us emploient ces naémeâ flèches rondes contre 
les petits-gris , les martres et les hermines , afin 
de conserver les peaux entières ', et parce qu'il* 
est difficile qu'il n'y reste la marque que le 
coup a laissée , les plus habiles ne manquent ja- 
mais de les toucher où ils veulent , et les frappent 
ordinairement à la téte^ qui est 1 endroit de la 
peau le moins estimé. 

Nous arrivâmes lé. mardi à iforie^ , et notts 
y restâmes le mercredi- pour nous reposer , et 
voir travaiUer aux forges de fer et de enivre* 
qui sont en ce Keu\ Kous àdrtiirâmes' lès ma-* 
nières de fondre ces métaux , et de pféparelr 
le cuivre avant qu'on en puisse faire des pelottes , ' 
qui sont la* monnoié du payî^ , lorsqu'elle est 
marquée du coin du prince. Ce qui nous étonna 
le plus , ce fut de voir un de ' ces forgerons 
approcher de la fournaise, et prendre avec sa 
main du cuivre que la violence du feu avoît 
'fondu comme de l'eau, et le tenir ainsi quel- 
que temps. Rien n-est plus afireux que ces de-f 
meures ; les torrens qui tombent des monta- 
gnes, les^ rochers et les bois qui les cnviroit- 
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nent , la noirceur et l'air sauvage de ces for- 
gerons j tout contribue à ' former l'horreur de 
ce lieu. Ces solitudes affreuses ne laissent pas 
d'avoir leur agrément , et de plaire quelquefois 
autant que les Jieax les plus magnifiques ; et ce 
fut au milieu de ces roches que je laissai couler 
ces vers , d'une veine qui avoit été long-temps 
stérile. 

I * * 

Tranquilles et sombres forêts , 
OÙ le soleil ne lait jamais 
Qu'au travers de mille feuillages , 
Que vous avez pour moi d^attraits ! 
£t qu'il est doux , spus vos ombrages , 
De pouToir respirer en p^ 1 

Que j*aime à voir vos cbénes TCrts , 
Presque aussi vieuiL que runivors 9 ' 
Qui , malgré la naltilre émue i 
Et s«s plus cruels aquilons , 
Sontait^sisûrsp):èsdelanue, ' 
Que les épis dans les'siikuis I 



•» » • • j • 



Et TOUS , impétueux torrehs , 
Qui survies rocfbiets inuinhurans , 
Roulez vos eauk avec contrainte y 
Que le bruit que tous excitez 
«43àusct^è'resi^ect et de crainte 
b A:tiimt ceux que TOiié àrté^éz I 
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Quelquefois: tds rapides eaUx ^ 
Veimut arroser les roEseanx, 
Forment des^tangs .pacifique» « 
■^ . . Où les plongeons el les canards >■ • • 

. jËt tons les oiseftù;aqiiatiq«es.^r . 
VienilentfoiMiTOjd^tontie» parts; 

D'un côté Ton Yoit des poissons , 
Qui 9 sans craindre les hameçons , 
Quittent leurs demeures profondes ; . 

Et pour prendre un plaisir nouveau^, ^ 

' * "• • 

Las de folâtrer dans les .ondes , 
S'élauicent et sautent sur l'eau. 



ir» 



' 1 ' 
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Tous ces édifices détruits , 

Et ces respectables débris 

Qu'on Yoit sur cette roche obscure , 

Sont plus heàut que tés bàtîmensi ' 

Où l'or y VazM «t la pèititure 

Forment les'mbindyes prnemens. - 

Le temp^ y: iaiske 'quelques Ktçf^^ 
Pour la deincHtè d«s^ lubdus % 
Et les bétes d'un cri funeste > 
Les oiseau]i;^Acr49 à la nuit. 
Dans l'horreur de cçtte retraite, ^ 
TrouTent touj^^irs up sûr réduit*. 






« • > 



Nous partîmes le jeudi de oesi.fonges » pour 
1er à d'autres cRti en wsx éidksiéesr^ de dix* 
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huit milles de Suéde , qui valent environ éin<- 
quante lieues de France. Nous nous servîmes 
toujours de la même voie , n'y en ayant point 
d' autre dans le pays y et continuâmes notre che- 
min au nord sur la rivière. Nous apprîmes qu'elle 
changeoit de nom ^ et que les habitans Fappe* 
loient Wilnama Suanda. Nous passâmes toute 
la nuit sur Feau., et dous arrivâmes le lende- 
main vendredi à une pauvre cabane de paysan , 
dans laquelle nous ne trouvâmes personne. Toute 
la famille , qui consistoit en cinq ou six per- 
sonnes y étoit dehors ; une partie étoit dans les 
bois , et l'autre étoit allée à la pêche du brochet. 
Ce poisson , qu'ils sèchent , leur sert de nourri- 
ture toute Tannée : ils ne le prennent point avec 
des rets ^ comme on fait lès autres ; mais en 
allumant du feu sur la proue de leur, petite 
barque y ils attirent le poisson à la lueur de 
cette flamme , et le harponnant avec un long 
J^âton armé de fer , de la manière qu'on nous 
représente un trident. Ils eu prennent en quan- 
tité , et d'ime grosseur extraordinaire ; et la na- 
ture y comme une bonne mère y leur refusant 
,1a fertilijté de la terre , leur accorde l'abondance 
des eaux* . , . 

Pîus l'ont avance daws te p«y3, et plus la. mi- 
sèi^e.est^Qxtréme. On ne commit pas^ l'usagé da 
blé ; jes Qs de poisson y Inroyes avec l'écorce des 
^hres> teuTi, servent de pain,, et malgré cette 
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méchante nourriture , ces pauvres gens vivent 
dans une santé parfaite. Ne connoissant point de 
médecins ^ il ne faut pas s'étonner s'ils ignorent 
aussi les maladies y et s'ils vont jusqu'à une vieil- 
lesse si avancée , qu'ils passent ordinairement 
cent ans , et quelques-uns cent cinquante. 

Nous ne fîmes le samedi que fort peu de che- 
min y étant restés tout le jour dans une petite 
maison ^ qui est la dernière qui se rencontre dans 
le pays. Nous eûmes différens plaisirs pendant 
le temps que nous séjournâmes dans cette ca- 
bane. Le premier fut de nous occuper tous à 
différens exercices aussitôt que nous fumes ar- 
rivés. L'un coupoit un arbre sec dans le bois 
prochain , et le trainoit avec peine au lieu destiné i . 
l'autre , après avoir tiré le feu d'un caillou , 
souffloit de tous ses poumons pour l'allumer ; 
quelques-uns étoient occupés à accOmmoderun 
agneau qu'ils venoient de tuer ; et d'autres , plus 
prévoyans , laissant ces petits soins pour en pren- 
dre de plus importans , alloient chercher sur un 
étang voisin , tout couvert de poiss'oii , quelque 
chose pour le lendemaiti. Ce plaisir fut'sûivi d^un 
autre ; car sitôt qu'on se fut levé de table , on 
fut d'avis, à cause des nécessités pressantes , d'or- 
donner une chasse générale. Toat le monde se 
prépara pour cela ; et ay^nt pris deux petites 
barques et deux paysans avec nous , - nous nous 
abandonnâmes sur la rivière à notre bonne fo^- 
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tune. Nous fîmes la chasse la plus plaisante du 
jnoude^ et la plus particulière. Il est inoui qu*on 
5e. soit jamais servi en France de bâtons pour 
chasser ; mais il n'en est pas de même dans ce 
pays : le gibier y est si abondant , qu'on se sert 
de fouet , et même de bâton pour le tuer. Les 
oiseaux que nous prîmes davantage , ce fut des 
plongeons ; et nous admirions Fadresse de nos 
gens à les attraper. Ils les suivoient par-tout où 
ils les voyoient; et lorsqu'ils les apercevoient 
nageant entre deux eaux , ils lançoient leur bâ- 
ton y et leur écrasoient la tête dans le fond de 
l'eau avec tant d'adresse , qu'il est difficile de 
se figurer la promptitude avec laquelle ils font 
cette action. Pour nous qui n'étions point faits 
à ces sortes de chasses , et de qui les yeux n'é- 
toient point assez fins pour percer jusque dans 
le fond de la rivière , nous frappions au hasard 
dans les endroits où nous voyions qu'ils frap- 
poient j et sans autres armes que des bâtons ; 
et nous fîmes tant y qu'en moins de deux heures 
nous nous vîmes plus de vingt ou vingt -cinq 
pièces de gibier. Nous retournâmes à notre petite 
habitation , fort contens d'avoir vu cette chasse , 
et encore plus 4e rapporter avec nous de quoi 
vivre pendant quelque temps. Une bonne for- 
tune , comme une mauvaise , vient, rarement 
seule ; et quelques paysans ayant appris la nou- 
velle de notre, arrivée ^ qui s'étoit répandue biéu 



94 ŒUVRES 

loin dans le pays , en partie par curiosité de noul 
voir , et en partie pour avoir de notre argent , 
nous apportèrent un mouton que nous ache- 
tâmes cinq ou sn sous , et qui accrut nos provi- 
sions de telle sorte , que nous nous crames assez 
munis pour entreprendre trois jours de marche , 
pendant lesquels nous ne devions trouver aucune 
maison. Nous partîmes donc le dimanche du 
matin y c'est^-dtre à dix heures ; car le soin que 
nous avions de nous reposer , faisoit que nous ne 
nous mettions guère en chemin avant ce temps. 

Nous nous étonnâmes que , quoique nous fus- 
sions si avant dans le nord , nous ne laissions 
pas de rencontrer quantité d*hirondelles ; et 
ayant demabdé aux gens du pays qui nous con- 
duisoient , ee qu'elles devenoient Thiver , et si 
elles passoient dans les pays chauds, ils nous 
assurèrent qu'elles se mettoient en pelotons , et 
s'enfonçoient dans ta bourbe qui est au fond des 
lacs ; qu'elles attendoient là que le soleil / repre- 
nant sa vigueur , allât dans le fond de ces marais 
leur rendre la vie que le froid leur avoit ôtée. 
La même chose m'avoit été dite à Copenhague , 
par M. Tambaissadeur^ et à Stockholm par quel- 
ques personnes ; mais j'avois toujours eu beau- 
coup de peine à croire que ces animaux pussent 
vivre plus de six mois ensevelis dans la terre , 
sans aucune nourriture. C'est pourtant la vérité; 
et cela m'a été confirmé par tant de gens , que 
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je ne s^urpis plus en douter. Nous logeâmes ce 
jour-là à Coctuanda , ou commence la Laponie ; 
et le lendemain lundis après avoir fait quatre 
milles , nous vînmes camper sur le bord de h 
rivière., où il fallut coucher sub dio , et où 
npns n^m^a des feux épouvantables , pour nous 
garantir de l'importunité des moucherons. Nou^ 
fîmes un grand retranchement rood , de quan^ 
tité de gros . arbres secs , et de plus petits pour 
les allumer : .nous nous mtmes au milieu, et 
fîmes le plus beau feu que j'aie vu de ma vie; 
On auroit pu assurément charger un de ces 
grapds bateaux qui viaanent à Paris, du bois' 
que nous consumâmes, et il s'en fallut peu que 
nous ne missions le feu à toute la foret. Nous 
demeurâmes au milieu de ces feux toute la nuit i 
et nous, nous mimes- en chemin le lendemain 
matin mardi , pour aller aux mines de cuivre j 
qui n'étaient plus éloignées que de deux lieues. 
Nous primes notre chemin à l'ouest , sur une 
peut e rivière nommée Zongo^tocAt ^ qui fbr** 
moit de temps en temps des paysages les plus 
Agréables. que }'aie jamais vus ; et ap(*èèi mtnt 
étésoèvent obligés de porter notre bateau, fkvdé 
d'cÉU'^râtts. arrivâmes k Swapa^^ra ou Suppawa^ 
hara y cru sont les mines de cuivre. Ce lieu 
est éloigné d'une lieu^ de la riyière , et il fallut 
faire tout ce)chemin à pied. - 

Hons îtvkes eaLtrâmêment réjouis ^ nôtre ar- 
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rivée , d'apprendre qu'il y avoit un François 
dans ce lieu. Vous voyez , Monsieur , qu'il n'y 
a point d'endroit , si reculé qu'il puisse êére , 
où les François ne se fassent jour. Il y avoit 
près de trente ans qu'il travailloit aux mines; 
il est vrai qu'il, avoit plus l'air d'un sauvage 
que d'un hoknme : il ne laissa paâ de nous ser- 
vir beaucoup, quoiqu'il eût presque oublié ^ sa 
langue, et. il nous assura que depuis qu'il 
étoit en ce lieu , bien loin d'y avoir yu des Fran- 
çois , il n'y étoit venu aucun étranger plus voi- 
sin , qu'un Italien qui passa ^ y a environ 
quatorze ans , et dont on n'a plus entendu parler 
depuis. Nous fîmes en sorte , tout doucemient , 
que cet bomme reprît un peu sa langue natu- 
relle y et nous apprîmes de lui bien des choses 
que nous eussions eu de la peine à savoir d'un 
autre que d'un François. 

Ces mines de«$^ii/iaf)arasontà trente milles de 
Tomo / €it à quinze milles de Konges ( il faut 
toujours prendre trois lieues de France pour 
un mille de Suède). Elles «furent ouvertes il y a 
environ vingt-sept ans \ par un Lapon nommé., •• 
à qui l'on a fait une petite rente dé quatre écus/et 
de deux tonneaux de farine; il est aussi exempt 
de toute contribution. Ces mines ont été autre-^ 
fois mieux entretenues, qu'elles ne sont; il y 
avoit toujours cent honimes qui y travaillaient ; 
mais présentement à peine en voit-on,, dix ou 
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douze. Le cuivre qui s'y trouve est pourtant le 
meilleur qui soit eu toute la Suède , mais le pays 
est si désert et si épouvantable , qu'il y a peu de 
personnes qui y puissent rester. Il n'y a que les 
Lapons qui demeurent pendant l'hiver autour de 
ces mines y et l'été ils sont obligés d'abandonner 
le pays , à cause du chaud et des moucherons 
que les Suédois appellent alcaneras , qui sont 
pires rnille fois que toutes les plaies d'Egypte. 
Ils se retirent dans les montagnes proche de la 
mer Occidentale, pour avoir la commodité de 
pêcher, et pour trouver plus facilement de la 
nourriture à leurs rennes, qui ne vivent que d'une 
petite mousse blanche et tendre , qui se trouve 
l'été sur les monts Sellices , qui séparent la Nor» 
wège de la Laponie^ dans les pays les plus sep- 
tentrionaux. 

Nous allâmes le lendemain mercredi voir les 
mines , qui étoient éloignées d'une bonne demi- 
lîeue de notre cabane. ]N[ous admirâmes les tra-* 
vaux et les abymes ouverts qui pénétroient jus- 
qu'au centre de la terre , pour aller chercher , 
près des enfers ^ de la matière au luxe et à la 
vanité. La plupart de ces trous étoient pleins de 
glaçons ; et il y en avoit qui étoient revêtus depuis 
le bas jusqu'en haut , d'un mur de glace si épais , 
que les pierres les plus grosses , que nous pre* 
nions plaisir à jeter contre , loin d'y faire quelque 
brèche , ne laissoient pas même la marque où 

I. 7 
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elles avôient touché ; et lorsqu'elles tomboient 
dans le fond, on les voyoît rebondir et rouler 
sans faire la moindre ouverture à la glace. Wous 
étions pourtant alors dans les plus fortes chaleurs 
de la canicule ; mais ce qu'on appelle ici un été 
violent , peut passer en France pour un très- 
rude hiver. 

Toute là roche ne fournit pas par- tout le 
métal ; il faut chercher les veines , et lorsqu'on 
en a trouvé quelqu'une, on la suit avec autant 
de soin qu'on a eu de peine à la découvrir. On 
se sert pour cela , ou du feu pour atnoUir le ro- 
cher , ou de la poudre pour le faire sauter. Cette 
dernière manière est beaucoup plus pénible ; mais 
elle fait incomparablement plus d'effet. Nous 
prîmes des pierres de toutes les couleurs, dé 
jaunes, de bleues , de vertes , de violettes ; et ces 
dernières nous parurent les plus pleines de métal , 
et les meilleures. 

Nous fîmes l'épreuve de quantité de pierres 
d'aimant que nous trouvâmes sur la roche ; mais 
elles avoient perdu presque toute leur Ibrcè piar le 
feu qu'on avoit fait au-dessus ou au-dessous ; ce 
qui fit que noas ne voulûmes point nous en char- 
ger , et que nous différâmes d''en prendre à la 
mine de fer à notre retour. Après avoir considéré 
toutes les machines et les pompes qui servent à 
élever l'eau , nous contemplions à loisir toutes les 
montagnes couvertes de neiges qui nous environ- 
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^oienL C'est* aur ces roche» q<ie lés Lapons; habi«- 
îént rhiver^ ib. les possèdent eu propre depuis 
la diyUîoa de la Lapome ,jqul Ait faiie du tenip^ 
de GusCiive*^Adolplie , père de k féide Christine. 
Ges lebres et ces montagDes-fèuïr apparlienûcot *, 
saus .qi»e • d'auUres puissiebt «'y établir; et pour 
marque de léiiï* propriél'rf , ild ont li^tirs nomà 
écrits ?ttr quelques pietvetfViU [sur quelques en- 
droits :dp la montagne^ ^a'ils ont eue en pro- 
jjiriéié , ou qa'ils otil haytëé^'téls sbûflès ro- 
dtters de Lapawara , R^èrt/itéroi , Kilavarà y^Lang^ 
Dondere^^ 'OU'Pà^h&'âu ^Tôhnefte , qui ônJt donne? 
le nom aii?t iamUleB d^s 'Lîi<^ns .qui y habi- 
tent, èt/q»OT| ne coûnôtt dftùs le pays qtié par 
les siiniGH»s*iquHI>s ont'prit^^ë tes roéhès. Ces 
moDtagstîesf^oit; q^elqu^foî^ '^épt ou btiït lieues 
d!étendiieg> cr'qttoiqtf ils^demeùi^ent toujouts' sur 
la' mépte lioeb^^ 'ùi né laissefit pas de cbaligiéi* 
fort saareBtdb plâ<}e y Ibrfefquè la tiéeéssitë fè 
dcïiiapd0^et^qtielèstesiûes'\Oîlt consomme toute 
la mou$se'*qtlt ëtoit auilour dé leur habitation. 
QocÂquie oê^ftaiti^*. Lapoils à&ettt pén^dant Tliivef 
fsertaiced tttt-reë- fiâtes , il- J^ êù a Béaucbnp da- 
vantage qui • ckmrênC. toyjbiïf s , * et des^quéls ôd 
be sauroit ' tr<^^er rhabitàtioit ; ' ïh sotit tantôt 
dans les bois , «^t' tantôt prôébedes lacs, selôtl 
qa^H6 otrt^ibëëbte de pêèbéf oû de chasser ;' et 
<m ne lés' Toit que' lorsqu'ils viennent ftuver 
aux foires, pour troquer leurs peaux contre autre 
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chose dont ils ont besoin , et pour apporter le 
tribut qu'ils paient au roi de Suède, dont ils 
pourroient facilement s'exempter, s'ils ne vou- 
loient pas se trouver à ces foires. Mais la néces- 
sité qu'ils ont de fer , d'acier , de corde , de cou- 
teaux, et autres, les oblige à venir en <ies en- 
droits , où ils trouvent ce dont ils ont besoin. 
Le tribut qu'ils paient est d'ailleurs fort peu de 
chose. Les plus riches d'entre eux^ quand ils 
auroient mille ou douze cents rennes , comme il 
s'en rencontre quelques-uns., ne paient ordinai-. 
rement que deux ou trois écus tout au plus. 
. Aprçs que nous nqus fûmes amplement in-* 
formés de toutes cbos^es ^ nous reprîmes le çtie- 
mm de notre cabane > et nous vîm€S .en pas* 
sant les forges où l'oiX' adonne la première fonte 
au cuivre. C'est là qu'on sépare ce qu'il y a de 
plu3 grpssier , lor$qp';il. a été ass^z. long'-temps 
jdbns le creuset pour. pouiBs^r deiioirs toaates ses 
iinpifrxîtes : av^nt que de trouver le ^cuivre qui est 
au fond, on lève plusie^rç fei^ille/i qu'ils appellent 
r,osettes, dans lesquelles , il n'y ?i que la noicili^ 
de cuivre , et qu'op remet, ensuite aja fourneau 
pqur en ôter tout. ce qu'il y a de terrestre : c'est 
la première façon qu'on Iqi donpe ^ U ; ipais il 
faut qu'il passe à Kon§es encore, troi^s fois au feu 
pour je purifier tout-à»rfait y et le; rendne, ei|léîat 
de prendre sous le marteau. la forme qu'on veut 
lui donner. 
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Le jeudi) le prêtre des Lapons arriva avec 
cpatre de sa nation , pour se trouver le len- 
demain à un des jours de prières établies par 
toute la Suéde, pour remercier Dieu des 
victoires que les Suédois ont remportées ces 
jours-là, 

. Ce furent les premiers Lapons que nous vîmes , 
et dont la vue nous réjouit tout-à-fait. Us venoient 
troquer du poisson pour du tabac. Nous les con- 
sidérâmes depuis la tête jusqu'aux pieds. Ces 
bommes sont faits tout autrement que les au- 
^tres. La hauteur des plus grands n'excède pas 
trois coudées; et je ne vois pas de figure plus 
propre à faire rire. Ils ont la tête grosse , le 
visage large et plat, le nez écrasé, les yeux 
petits , la bouche large , une barbe épaisse qui 
leur pend sur l'estomac. Tous leurs membres 
sont proportionnés à la petitesse du corps : les 
jambes sont déliées , les bras longs; et toute cette 
petite machine semble remuer par ressorts. Leur 
habit d'hiver est d'une peau de renne, faite 
comme un sac , descendant sur les genoux , et 
retroussée sur les hanches, d'une ceinture de 
cuir ornée de petites plaques d'argent : les sou- 
liers , les bottes et les gantis de même ; te qui 
a donné lieu à plusieurs historiens de dire qu'il 
y avoit des hommes vers le nord , velus comme 
des bêtes, et qui ne se servoient point d^ autres 
liabits que peux que U inalure leur avoit dQn« 
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nés» Ils ont toujotirs une bourse de« parties de 
renne qui leur pend sur Festomac, dans la- 
quelle ils mettent une cuiller. Ils changent cet' 
babillement Télé, et en prennent un plus léger, 
qui est ordipaireinetit de la peau des oiseaux 
qu'ils écor client, pour se garantir des mouche- 
rons, 'Ils ne laissent pas d'avoir par-dessus un 
sac de grosse toile , ou d'un drap gris-blanc , 
qu'ils mettent Sur leur chair ; car Tusage du 
linge ïeur est tout-à-fàit inconnu. 

Ils couvrent leur tête d'un bonnet qui est 
ordinairement fait de la peau d'un oiseau gros 
comme up canard, qu'ils appellent loom, qui* 
veut dire en leur langue boiteux , à caUse que 
cet oiseau ne sauroit marcher : ils lé tournent 
de manière que la ièie de l'oiseau excède un 
peu le front , et que les ailes leur tombent sur les 
oreilles. 

Voilà, Monsieur, la description dç ce petit 
animal qu'on appelle Lapon; et Fou peut dire 
qu'il n'y en appoint , après le singe , qui approche 
plus de l'homme. Nous les interrogeâmes sur 
plusieurs choses dont nous voulions nous infor- 
mer, et nous leur deniandames particulière* 
ment l'endroit où nous pôuri'ions trouver de 
leurs camarades. Ces gens nous instruisirent sur 
tout, et nous dirent que les Lapons commen- 
ooient' à descendre des'nionlagnes qui' sont vers 
la mèr Glaciiale, d'où le chaud et les Wouches' 



DE REGNARD. io5 

les avoient chassés ^ et se répandolent vers le 
lac Tomotracs , d'où le fleuve Tomo prend sa 
source, pour y pécher quelque temps, jusqu'à 
ce qu'ils pusseut, vers la Saint-Barlhel^tui , se 
rapprocher tout»à-fait des montagnes de Swapa^ 
vara Kïlavcai^ et autres où le froid commen* 
çoit à se faire sentir , pour y passer lé reste de 
l'hiver. Us nous assurèrent que nous ne man-- 
querions pas d'en trouver là des plus riches ; et 
<{ue pendant sept ou huit jours que nous serions 
à y aller, les Lapons emploieroient ce temps 
pour y venir. Ils ajoutèrent que pour euit ils 
étoient demeures pendant tout l'été aux envie- 
rons de la mine et des lacs qui sont autour , 
ayant trouvé assez de nourriture pour quin^Q 
ou vingt rennes qu'ils avoient chacun, et étaât 
trop pauvres pour entreprendre un voyage de 
quinze jour^ , pour lequel il ^illoit prendre dès 
provisions qu'ils n' étoient pas en état de faire , à 
cause qu'ils né pouvoient vivre éloignés des 
étangs qui leur fournissoîent chaque jour leur 
nourriture. 

Le vendredi i5 août il fit un grand froid , 
et il neigea. :aur \e^ montagnes voisines. Nous 
envies une longue conversation avec le prêtre , 
lorsqu'il eut fini les deux sermons qu'il fit ce 
jour-là , l'UQ en finlandois , et l'autre en lapon. 
U, pari oit, heureusement pour nous, assez bon 
latin , et ubus l'intérro^anzes sur toutes* les 
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choses qu'il pouvoit le mieux connoître , comme 
.sur le baptême, le mariage et les enterremens. 
Il nous dit , au sujet du premier, que tous les 
Lapons étoient chrétiens et baptisés ; mais que 
la plupart ne l'étoient que pour la forme seule- 
ment , et qu'ils retenoient tant de choses de 
leurs anciennes superstitions , qu'on pouvoit dire 
qu'ils n'avoient que le nom de chrétiens , et que 
leur cœur étoit encore païen. 

Les Lapons portent leurs enfans an prêtre 
pour les baptiser, quelque lemp3 après qu'ils 
sont nés : si c'est en hiver, ils les portent avec 
eux dans leurs traîneaux ; et si c'est en été , il^s 
les mettent sur des rennes , dans leurs berceaux 
pleins de mousse, qui sont faits d'écorce de bou- 
leau , et d'une manière toute particulière. Ils 
font ordinairement présent au prêtre d'une paire 
de gants, bordés en de certains endroits de 
plumes de loom, qui sont violettes, marque* 
tées de blanc , et d'une très-belle couleur. Sitôt 
que l'enfant est baptisé, le père lui fait présent 
d'une renne femelle, et tout ce qui provient 
de cette renne , qu'ils appellent parmi Jtcw , 
,soit en lait, soit en fromage et afutres denrées, 
appartient en propre à la fiUe; et c'est ce qui 
fait sa richesse lorsqu!elle se marie. Il y en a qui 
.font encore présent à leurs enfans d'une renne, 
lorsqu'ils aperçoivent sa première dent ; . et 
.toutes les rennes qui viennent de celle -là. 
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sont marquées. d'une marque particulière, afin 
qu'elles puissent être distinguées des autres. Ils 
changent le nom de baptême aux enfans lors- 
qu'ils sont malheureux; et le premier jour de 
leurs noces , comme tous les autres , ils couchent 
dans la même cabane , et caressent leurs femmes 
devant tout le monde. 

Il nous dit, touchant le mariage, que les 
Lapons marioient leurs filles assez tard , quoi- 
qu'elles ne manquassent pas de partis, lors- 
qu'elles étoient connues dans le j>ays pour avoir 
quantité de rennes provenues de celles que 
leur père leur a données à leur naissance et à 
leur première dent 5 car c'est-là tout ce qu'elles 
emportent avec elles ; et le geydre , bien loin de 
recevoir quelque chose de son beau-père , est 
obligé d'acheter la fille par des présens. Ils com- 
mencent ordinairement au mois d'avril à faire 
l'amour , comme les oiseaux. 

Eorsque l'amant a jeté les yeux sur quelque 
fille qu'il veut avoir en mariage , il faut qu'il 
fasse état d'apporter quantité d'eau-de-vie , lors- 
qu'il vient faire la demande à son père ou à 
son plus proche parent.. On ne fait point l'amour 
autrement en ce pays, et ou ne conclut jamais 
de mariage qu'après avoir vidé plusieurs bou- 
teilles d'eau-de-vie, et fumé quantité de tabac. 
Plus un homme est amoureux, et plus il ap- 
porte d'eau-de-vie; et il ne peut par d'atitres 
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marques, témoigner plus forteaienfcsa passion» 
Us donnent un nom parliculièr à cette eau-cïe-»- 
vie- que Tamant appointe aux accords , et ils l'ap- 
pellent la bonne arrivée du vin, ou soubbouvin^ 
le i^in des amans. C'est une coutume chez le& 
Lapons d'accorder leurs filles long'-témps avant 
de les marier : ils font cela afin que l'amoureux 
fasse durer ses présens ;• et s'il veut venir à bout de 
son entreprise^ il faut qfu'il ne cesse point d'arro- 
ser son amour de ce breuvage si chéri. Enfin lors- 
qu'il a fait les choses honnêtement pendant un 
an pu deux, quelquefois on conclut le mariage. 

Les Lapons avoient autrefois une manière de 
marier toute particulière ,- lorsqu'ils élôieut en- 
core tout-à-fait ensevelis dans les tétièbres du 
paganisme, et qui ne laisse pas encore d'être 
observée de quelques-uns. On ne nienoit point 
\e^ pal-ties . devant le prêtre; mais les parens les 
marioient chez eux , sans autre cérémonie , que 
par l'excussion du feu qu^ils liroient d'un cail- 
lou.* Us croient qu'il n'y a point de figure plus 
mystérieuse , et plus propre pour nous repré- 
senter le mariage ; car domine la pierre ren- 
ferme eu elle-même une» source de feu' qui ne 
paroit que lorsqu'on l'approche du fer , de 
même, disent-ils,- il se irouye' un principe de 
vie caché dans l'un et l'autre sexe , qui ne se fait 
voir que lorsqu'ils sont unis . 

iFe crois , Monsieur , que vous né trouverez 
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pas que ce soit fort mal raisonné pour des La- 
pon»; et il y a bleu des gens , des plus subtilisés , 
^i aurcnent de la peine à donner une compa- 
raison plus juste* Mais je ne sais si vous juge- 
Fez que le raisonnement suivant soit de la même 
force. 

• J'ai déjà dit que lorsqu'une fille est connue 
«lans le pays pour avoir quantité de rennes, 
«lie ne ^manque point de partie; maïs je ne 
n'eus avois^ pas dit, Monsieur, que cette quan- 
th4 de bien, étoit tout ce qu'ils demandbient 
4dans une fille, sans se mettre en peine si elle 
^toit avantagée de la nature , ou non ; si elle 
avoit de l'esprit , ou si elle n'en avoit point , et 
même si elle étoit encore pucelle , ou si quel- 
que autre avant lui avoit reçu des témoignages 
de >sâ tendresse. Mais ce que vous admirerez 
davantage , et qui m'a surpris le premier , c'est 
que ces gens, bien loin de se faire un monstre 
de cette virginité, -croient que c'est un sujet 
paritir eux de rechercher de ces filles avec tant 
d^empressement, que, toutes pauvres qu'elles 
SQMat^bieti souvent, i^s les préfèrent à des riches 
qulseroiîaat ëëtorepucelles', ou qui passeroient 
aa moin s^ pour telle» parmi: eux. On doit pour- 
tant i%iire cfettë^distibtitiorH, Monsieur, qu'il faut 
que ;c^9 filfas» d^nt i^oUs parlons aient accorde 
celle faveur- à ^rfés étrangers qui vont l'hiver 
pour conimeréëi-, et nèn pas u des tapons j 
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c est de-là qu'ils infèrent que , puisqu'un homme 
qu ils croient plus riche , et de meilleur goût 
qu'eux , a bien voulu: donner des marques de 
son amour à une fille de leur nation, il faut 
qu'elle ait un mérite secret qu'ils ne connois- 
sent pas, et dont ils doivent se bien trouver 
dans la suite. Ils sont si friands de ces sortes de 
morceaux, que lorsqu'ils viennent quelquefois 
pendant Thiver à la ville de Torno, et qu'ils 
trouvent une fille grosse , non- seulement ils ou- 
blient leurs intérêts , en voulant la prendre sanij 
bien , mais même , lorsqu'elle fait ses couches , 
ils Tachettent des parcns autant que leurs facuU 
tés le leur peuvent permettre. 

Je connois bien des personnes. Monsieur, 
qui seroient assez charitables pour faire ainsi 
la fortune de quantité de pauvres filles, et qui 
ne demanderpient pas mieux que de leur pro- 
curer, sans qu'il leur en coûtât beaucoup de 
peine, des partis avantageux. Si cette mode 
pouvoît venir en France , on ne verroit pas tant 
de filles demeurer si long-temps dans le célibat. 
Les pères de qui les bourses sont nouées. d'un 
triple nœud , n'en seroient pas si embarrassés , et 
elles auroient toujours un mpyein tout prêt de 
sortir de la captivité où elles sont. Mais je ne 
crois pas , Monsieur , quoi que puissent faire les 
papas, qu'elle s'y introduise sil^ôt : ,on est trop 
infatué de ce mot â! honneur ^ on s'en est fait 
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un fantôme qu'il est présentement trop mal aisé 
de détruire. 

Comme les Lapons ignorent naturellemeùt 
presque toutes les maladies , ils n'ont point voulu 
s'en faire d'eux-mêmes, conamenous, La jalousie 
et la crainte du cocuage ne les trouble point. Ces 
maux, qui possèdent tant de personnes parmi 
nous , sont inconnus chez eux ; et je ne crois pas 
qu'il y ait un mot dans leur langue pour expri- 
mer celui de cocu; et Ton peut dire plaisamment 
avec cet Espagnol , en parlant des siècles passés , 
et de celui dans lequel nous vivons : 

Pass6 lo de oro 
Passo lo de plata , 
Passo lo de hierro. 
Vive lo de cuerno. 

Et tandis que ces gens-là font revivre le siècle 
d'or , nous nous en faisons un de cornes. En effet , 
Monsieur , vous allez voir parmi eux ce que je' 
crois qu'on vôyoit du temps de Saturne , c'est- 
à-dire une communauté de biens qui vous 
surprendra*. Vops avez vu les Lapons être ce 
que nous appelons cocus avant.. le sacrement, 
et vous allez voir qu'ils ne le sont pas moins 
après. 

Quand le mariage eM; €ons€tmmé,.}e mari n'em- 
mène pas sa fetnme , mais il demeure un an avec 
son beau - père , au bout duquel temps il va 
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çtablir sa famille où bon. lui semble ^ et emporte 
avec lui tout ce qui appartient à sa femme. Les 
présens même qail a faits à son be^iUrpère, au 
temps des accords^ lui sont rendus , et les pa-> 
reps recounoissent ceux qui leur, ont éie faits ^ 
par quelques rennes, suivant leur pouvoir., . . 

Je vous ai marqué y Monsieur , que les étraU"* 
gers ont en ce pays un grand privilège , qui est 
d'honorer les filles de leur approche. Ils en on» 
un au^re qui n'est pas moins considérable, qui 
est de partager avec les Lapons leiùa lits et 
leurs femmes. Quand un étranger vient dan» 
leurs cabanes , ils le reçoivent le mieux qu'ils 
peuvent , et pensent le régaler parfaitement , 
s'ils ont un verre d'eau-de-vie à lui (Jonncr ; mais 
après le repas , quand la personn^^ qu'ils reçoi- 
vent est de considération, et qu'ils veulent lui 
faire chère entière , ils fon^ venir leuiii femmes 
et leurs filjes ,. et tiennent à grand hoiltte^ que 
vous agissiez avec elles , comme il^feroiént eux" 
mêmes.: pour ]e& fenimes et les fitle^, eUes ne 
font aucune diffictilte de vous accorde** tout' ce 
que vous pouvez souhaiter, et croient^ que vous 
leur faites autant' d'honneur qu'à leurs maris ou 
à leurs pères. 

Comme cette manière d'agir me surprit étraur* 
gement, n'ayant pu jusqu'à présent Féprouver 
moi-même, je m'en suis informé le plus exac- 
tement qu'il m'a été possible , et par quantité 
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d'histoires de cette nature. Je vous en dirai donc 
ce qu'on ma assuré être véritable. 

Ce François , que nous trouvâmes au^ mines 
de Swapai^ara, homme simple , et que je ue 
croîs pas» capable de controuver une histoire , 
xious assura que pour faire plaisir à quantité de 
Xapons, il les avoit soulagés du devoir conju- 
gal ; et pour nous faire voir combien ces gens 
lui avoient fait d'instances pour le faire coudes- . 
4^adre à prendre cette peine , il nous dit qu'un 
jour , après avoir bu quelques verres d'eau - de- 
'vie avec «n Lapon , il fut sollicité par cet homme 
de coucher avec sa femme , qui étoît là pré- 
sente avec toute sa famille ; et que , sur le refus 
qu'il en fit, s'excusant'du mieux qu'il pouvoit, 
le Lapon ne trouvant pas sesexcusçs valables, 
prit sa femme et le François , et les ayant jetés 
tous deux sur le lit , sortit de la chambre et 
ferma la porte à la clef, iconjiarant le François , 
par tout ce qu*il put alléguer de plus fort , qu'il 
lui plût faire à sa place comme il faisoit lui«^ 
même. 

L'histoire qui arriva à Joannes Tornœus ,* 
prêtre des Lapons, doùt j'ai déjà parlé, n'est 
pas moins remarquable. Elle nous fut dite par 
ce même prêtre qui avoit été long - temps son 
vicaire dans la Laponie , et qui avoit vécu sou:j 
lui près de quinze ans ; il la tenoit de lui-même. 
Un Lapon , nous dit-il ^ des plus riches et des 
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plus considérés qui fussent dans la.Laponie de 
Tomo , eut envie que son lit fût honoré de son 
pasteur ; 11 ne crut point de meilleur moyen pour 
multiplier ses troupeaux et pour attirer la béné- 
diction du ciel sur toute sa famille : îl le pria 
plusieurs fois de lui vouloir faire cet honneur; 
mais le pasteur , par conscience ou aiutreinent , 
n'en voulut rien faire ^ et lui représent oit tou- 
jours que ce n'étoit pas le plus sûr moy^n pour 
s'aiiirer un Dieu propice. Le Lapon u'entroit 
point dans tout ce que le pasteur lui. pou voit 
dire ; et un jour qu'il le rencontra seul , il Je con- 
jura à genoux ^ et par tout ce qu'il y a de saint 
parmi les dieux qu'il adoroit , de ne pas lui refu- 
ser la grâce qu'il lui demandoit; et ajoutant les 
promesses aux prières ,il lui présenta sixécus, 
et s'offrit de les lui donner . s'il voiiloit s'abais- 
ser jusqu'à coucher avec sa femme. Le bon pas^ 
teur songea quelque temps s'il pouvoit le faire 
en conscience ; et ne voulant pas refuser ce 
pauvre homme , il trouya qu'il valbit .encore 
mieux le faire cocu et gagner son argent , que de 
le désespérer. 

Si cette aventure ne nous avpit pas.été racontée 
par le même prêtre qui étoit alors son disciple , 
et qui étoit présent , je, ne pourrois jamais la 
croire \ mais il nous l'assura d'une maniéré si 
forte, que je ne puis en douter, counoissant 
d'ailleurs le naturel du pays. 
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Cette bonne volonté que les Lapons ont pour 
leurs femmes , ne s*étend pas seulement à l'égard 
de leurs pasteurs , mais sur tous les étrangers , 
suivant ce qu'on en a dit , et comme nous vou- 
lons le prouver. 

Je ne vous dis rien , Monsieur , d'une fille à 
qui le bailli de Laponîe , qui est celu:i qui reçoit le 
tribut pour le roi, avoit fait un enfant. Un Lapon 
l'acheta pour en faire sa femme , de celui qui 
l'avoit déshonorée y sans autre raison que parce 
qu'elle avoit su captiver les inclinations d'un 
étranger. Toutes ces choses sont si fréquentes 
en ce pays , que pour peu qu'on vive parmi lés 
Lapons, on ne manque pas d'en être bientôt 
convaincu par sa propre expérience. 

Us lavent leurs enfans dans un chaudron ^^ 
tous les jours trois fois , jusqu'à ce qu'ils aient 
un an ; et après , trois fois par semaine. Ils ont 
peu d' enfans , et il ne s'en trouve presque ja- 
mais six dans une famille. Lorsqu'ils viennent 
au monde , ils les lavent dans la neige jusqu'à 
ce qu'ils ne puissent plus respirer , et pour lors 
ils les jettent dans un bain d'eau chaude ; je 
crois qu'ils font cela pour les endurcir au froid, 
l^tôt que la mère est délivrée , elle boit un 
gt*and coup d'huile de baleine, et croit que 
cela lui est d'un secours considérable. Il est aisé 
de connoître dans le berceau de quel sexe est 
l'enfant. Si c'est un garçon , ils suspendent au- 
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dessus de, sa tête un. arc, des flèches, ou ttae 
lance , pour leur apprendre , mêmç dans le ber- 
ceau , ce qu'ils doivent, faire le reste de leur vie , 
et leur faire connoître qu'ils doivent se rendre 
adroits dans leur exercice. Sur le berceau des 
filles on voit des ailes de lagoposy qu'ils appellent 
rippa,3vec les pieds et le bec , pour leur insinuer 
dès l'enfance la propreté et l'agilité. Quand les 
femmes sont grosses, on frappe le tambour pour 
savoir ce qu'elles auront. Elles aiment mieux des 
filles , parce qu'elles reçoivent des présens en 
les mai*iant, et qu'on est obligé d'acheter les 
femmes. 

Les maladies , comme j'ai déjà marqué , sont 
presque toutes inconnues aux Lapons^ et s'il 
leur en arrive quelqu'une, la nature est assez 
forte pour les guérir d'elle-même ; et sans l'aide 
des inédecins ils recouvrent bientôt la santé. 
Ils usent pourtant de quelques remèdes , comme 
^e la racine de mousse , qu'ils nomment jeest , 
ou ce qu'on appelle angélique pierreuse. La 
résine qui coule des. sapins,, leur fait des em- 
plâtres , et le fromage .de renne est leur on-^ 
guent divin. Ils s'en. servent diversement: ils 
ont du fiel de loup qu'ils délaient dans de l'eau- 
de-vie avec de la poudre à canon. Lorsque le 
froid leur a gelé quelque partie du corps, ils 
étendent le fromage coupé par tranches sur. la 
partie malade ; ils en reçoivent du soulagement. 
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La seconde manière d'employer le fromage pour 
les maux extériem*s ou intérieurs, est de faire 
entrer un fer rouge dans le fromage , qui dis- 
tille par cette ardeur une espèce d'huile , de la- 
quelle ils se frottent à l'endroit où ils souffrent y 
et le remède est toujours suivi d*un succès et 
d'un effet merveilleux. Il conforte la poitrine, 
emporte la toux , et est bon pour toutes les con- 
tusions ; mais la manière la plus ordinaire pour 
les plaies plus dangereuses , c'es^ le feu. Us ap- 
pliquent un charbon tout rouge sur la blessure , 
et le laissent le plus long-temps qu'ils peuvent , 
afin qu'il puisse consumer tout ce qu'il y a d'impur 
dans le mal. Cette coutume est celle des Turcs ; 
ils ne trouvent point de remède plus souverain. 

Ceux qui sont assez heureux en France et eu 
d'autres lieux , pour arriver à une extrême vieil- 
lesse , sont obligés de souffrir quantité d'incom- 
modités qu elle traîne avec elle ; mais les La- 
pons en sont entièrement exempts , et ils ne 
ressentent pour toute infirmité dans cet état , 
qu'un peu de diminution de leur vigueur ordi- 
naire« On ne sauroit même distinguer les vieil- 
lards d'avec les jeunes , et on voit rarement des 
têtes blanches en ce pays : ils retiennent tou- 
jours leur même poil , qui est ordinairement 
roux. Mais ce qui ;est plus remarquable , c'est 
qu'on rencontre peu de vieillards qui ne soient 
aveugles. Leur vue , déjà affoiblie par le défaut 
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de la naUïre^ ne peut )^Ius supporter ni F^clat 
de la neige , dont la terre est presque toujours 
couverte, ni la fumée continuelle causéte par lé 
feu qui est toujours allumé au mîlieti de leur 
cabane , et qui les aveugle sur la fin de lettre 
jours. , ' 

Lorsqu'ils sont malades , ils ont coutume dé 
jouer du tambour dont je parlerai ci-après , pou^ 
connohre si la maladie doit les conduire à la 
mort 5 et lorsqu'ils croient être persuadés du 
succès fôcheux , et que le malade commence a 
tirer à sa fin , ils se mettent autour de son lit i 
et pour faciliter à son ame le passage à l'autre 
inonde ^ ils font avaler à l'agonisant ce qu'ils 
peuvent d'eau-de-vîe , en boivent autant qu'ils 
en ont , pour se consoler de la perte qu'ils font 
de leur ami , et pour s'exciter à pleurer. Il n'est 
pas plutôt mort y qu'ils abandonnent la maisoii 
et la détruisent même , de crainte que ce qui 
reste de l'ame du défunt , que les anciens appe- 
loient mânes , ne leur fasse du mal. Leur cer-^ 
cueil est fait d'un arbre creusé , ou bien de leur 
traîneau, dans lequel ils mettent ce que le dé* 
funt avoit de plus cher, comme son arc, sei 
flèches , sa lance , afin que si un jour il retourné 
à la vie, il puisse exercer sa même profession. 
11 y en a même de ceux qui ne âont que cava-» 
Kèrement chrétiens , qui confondent le christia^ 
umae avec leurs anci<»nnes superstitions , et qui 
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euteodant dire à leurs pasteurs que nous devons 
un )pur r^9useiter , mettent dans le cercueil du 
défunt une hache , un caillou , et un fer pour 
faire du feu. (les Lapons ne voyagent point sans 
cet équipage) y : afiii> que lorsque le défunt res« 
suscitera 9 il puisse abattre les arbres ^ aplanie 
les rochers , et.brùler tous les obstacles qui pour-» 
roient se reiieontrer sur le «dieoiki du ciel. Vous 
voyez, Monsieur, que, malgré leurs erreurs, 
ces gens y tendent de tout leur pouvoir; ils y 
veulent arriver de gré ou de force , et l'on peul 
dire , his per fernan et ignés ad ccelos grassari 
constitutum, et qu'ils prétendent par le fer et 
par le feu emporter le royaume des cieux. 

Ils u'edierrent pas toujours les défunts dans 
les cimetières, mais Uen souvent dans les fo- 
rets ou dans les camemes. On arrose le lieu 
d'eau-de-yie ; tous les assistans en boivent , et 
trois jours après l'enterrement on tue la renne 
qui a conduit le mort au lieu de sa sépulture, 
et. on en fait un festin a tous ceux qui ont été 
présens^. On ne jette point les os , mais on les 
g^e a^ec soin pour les enterrer à côté du dé«^ 
|unt« C'etf dans ce repas qu'on boit le paUga^ 
vin^ c'est-à-dire yVeau^^^e bienheureus£ , parce 
qu'op U boit en; l'honneur d'une personne qu'ils 
GT^etnt bienheurèttse. 

. Los successÎHODS se font à*peu-près comme en 
&uède : la veuve pceod la.mokîé; ^ si le défuat 
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a laissé un garçon et une fille , le garçon pren ^ 
les deux tiers du bien, et: laisse Tautre à sa 
sœur. • 

Nous étions au plus fort de cette conversa- 
tion, quand on nous, vint avertir, qu'on aper- 
cevoit suif' le haut de la montagne , des Lapons 
qui venoient , avec des rennes. Nous allâmes 
au-devant d'eux pour avoir le plaisir de contem- 
pler leur équipage et leur marche; mais nous 
ne rencontrâmes que trois ou quatre personnes ,' 
qui apportoient sur des rennes des poissons 
secs pour les, Vendre à Stpapavara, H y a long- 
temps, Monsieur, que je vous parle de rennes, 
sans vous avoir fait la description de cet animal ^ 
dont on nous a tant parlé autrefois. Il est juste 
que je satisfasse présentement votre curiosité, 
comme je contentai pour lors la mienne. 

Rheen est .un mot: suédois dont on a a^ypelé 
cet animal, «soit à cause de sa propreté, soit à 
cause de sa légèretéVCal" rAtf/t signifie j/e*,- et 
remm veut dire/eourâ) en cette langue. Les Rgh 
mains n'a voient aucune connôissance de -cet ani- 
mal , et. les Latins récens Tappellent rangifer» 
Je ne puis vous en dire d'autre raison , sinon 
que je crois que les Suédois ont'pu avoir autres 
fois, appelé cette bete rangiy auquel mot on 
auroit ajouté /era^ comme qm dàroit bSte nam^ 
niée rangi. Comme je ne voudfois pas dire que 
Ie.bois.de ces ; animaux , qui s'étend en forme 
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clé grands rameaux , ait donné lieu de les appe- 
ler ainsi, puisqu'on auroit aussitôt dit ramifer 
que rangifer. Quoiqu'il en s^oit, il e'st constant', 
Jtlonsteùr , que bien que cette bête soit presque 
semblable à un cerf, elle ne laisse pas d'en dif- 
férer en quelque chose. La renne est plus 
grande , mais le bois est tout différent ; il est 
élevé fort haut , et se courbe vers le milieu , fai- 
sant une fomie de cercle sur la tétè, qui est 
velue depuis le bas jusqu'enhaut , de la couleur 
de la peau y et est plein de sang par-tout; en 
.sorte qu'en le pressant fort '^ avec la main, on 
s'aperçoit par l'action de l'animal , qu'il sent de 
la douleur dans cette partie; Mais ce qu'il y a 
de particulier , et qu'on ne voit en aucun autre 
iaoimal , c'est la quantité de bois dont la nature Fa 
pourvu. pour se défendre contre les bêtes sau- 
vages. Les cerfs n'ont que deux bois , d'où sor- 
tent quantité de dagues; mais les rennes en ^ 
ont une autre sur le milieu* du front , qui fait le 
même effet que celle qu'on peint sur la tête des 
licornes y et deux autres qui ^ s'étendant sur ses 
yeux , tombentsur sa bouche. Toutes ces branches 
néanmoins sortent de la même racine , mais elles 
prennent des routes et des figures différentes ; ce 
qui leur embarrasse tellement la tête , qu'elles 
ont de la peine à paître > et qu'elles aiment mieux 
arracher les boutons des arbres , qu'elles peuvent 
prendre avec moins de difficulté. 
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lia couleur de leur poU est plus uoire que celle 
du cerf, parti culièreoient qu^nd elles aoni jeu«^ 
nés, y et pour lors;. elle$ soïit presque noire» 
comme les rennes sauvages, qui sont toujours 
plus fortes , plus grandes et plus noires que les 
domestiques. 

. Quoiqu'elles n'aient pas les jambes si menues 
que le cerf, elles ne laissent pas de le surpasser 
eu légèreté.. Leur pied esjt e^itrémement fendu 
et presque rond; mais ce qui est ; remarquable 
daus. cet animal, c'est que tous seso^^ et parti»- 
c\dièrement \es articles des pieds:, craquem 
Gçmme si on rem.uoit des. noix, et font un oli- 
qi^etis si fo^t , qu'on entend cet animsd presque 
d'aussi loin qu'on le voit. L'on remarque aussi 
dans les. reqnes^ que > quoiqu'elles aient le pied 
fendii , elles ne ruminent point, et qu!e}les n'onl 
point; d®. fiel , mais une petite marqu^noire danft 
le foie ^san§auGi|Qe amertume. • 

Au reste , quoique ces béte» soient d'une nâ<^ 
ture sauvage , les l^apons ont si bien trouvé le 
moyen de les apprivoiser , el de les rendre do- 
mestiques , qu'il n'y a personne dans le pays 
qui n'en ait des^ troupeaux comme des mou* 
tons» On ne laisse pas d'en trouver dans lef 
bois grande quantité de sauvages, et c'est à 
celles-là que les Lapons font une chasse crueJte^ 
tant pour avoir leur peau, qm est beaucoup 
plus estimée qu0 celle des rennes 'donaestiqttea^ 
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qo6 pour U dwr ffui est beaucoup plus déhr 
cata« il y a même de ces ammaux qui sont à 
demi s^uvïiges et donobestiques , et les Lapons 
laissent .aSeï^ dans les bois leurs rennes femelles , 
dans le temps cpie ces animaux sont en chaleur ; 
et edUies qui proviennent de cette conjonction 
oiit un nom p^ticulier ; Us les appellent katiai^ 
giar,^ elles deyienneiil beaucoup plus grandes 
et plus fortes que les autres ^ et plus propres 
pour le tiiatneatt* 

La Lapooûe ne nourrit pomt d'autres animaux 
domestiques que les rennes -, mais on trouve 
d^ns eçs belles seules autant de commodkés^qu'on 
^n rencouire dans toutes celles que nous nour^ 
ri&son^^ Us ne jettent: rien de cet animal; ils 
^mploÂei^t Je poil, la peau, la chair, les os, 
)a moëUe, le sang et lès^ nerfs, et ils mettent 
tout en usage. 

La peau leur sert pour se garantir des inju^ 
r^ de r^ir. lËo hiver ils s'en ^ servent av«c le 
poil , i9t' en. été ils ont des peaux dont ils Tout fait 
tomber^ La. cb^ir de cet animal est pleine de 
aiÈ^c y gra$s.Q et extrêmement nourrissante , et les 
Lapons ne mangent point d'autre viande que 
celle da ra^ne. Les os leur sont d'une utilité 
merveilleuse pour faire de^ arbalètes et des arcs ^ 
pour armer leurs flédies , pour faire des cuillers , 
et pour orner tous les ouvrages quHls veulent 
£ûre. La langue et la moêUedes os est ce qu'ils 
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oût de plus déliicat parmi eux y et les âman^ por- 
teot de ces mets à leiir^ maîtresses ; comme les 
plus excpiis , qu'ils accompagnent ordinairement 
(le chair d'ours et de castor. Ils en boiyent sou- 
vent Je sang, mais il se consei*ve plus ordinai- 
rement dans la Tessie de cet animal , qu'ils ex- 
posent au froid, et lé laissent condenser et pren- 
dre, .un corps en cet état; et lorsqu'ils Veulent 
faire, du potage ,. ils . en coupent ce qu'ils ont 
de besoin y et le font bouillir avec du poisson. 
Ils n'ont point d'autres fils que ceux ^'ils tirent 
des nerfs , qu'ils filent , sur la joue'^de ces ani- 
maux. Us se servent des< plus fins pour faire 
leurs habits^ et ils emploient les' plus gros pour 
coudre ensemble les planches de leuri barques. 
Ces animaux ne: fournissent pas iseûletilent aux 
Lapons de qupi se^ vêtir et de- quoi ma&ger^ 
ils leur donnent aussi de quoi boire. Le lait 
de^ renne .ést>;le seul breuvage qu'ils* aifijnt ; et 
parce /qu'il, est extrêmement gras et tout-^-iâit 
épais 7 ils sont obligés- d'y mêler presque la moir 
tié d'eau. Us ne tirent de ce lait que demi-^e* 
tier par jour des* meilleures rennes, qui ne 
donneùt même du lait que lorsqu'elles ont un 
Veau. Ils en! font des fromages très^-nourrissans , 
et les pauvres gens qui n'ont pas le moyen de 
tuer leurs rennes pour. manger, ne se servent 
point d'autre nourriture. Ces fi*oinages ^ont 
gra)^ et d'une odeur assez forte , mais ils son( 
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ifades. , comme étant- faits et mangés sans sel. 
La plus grande commodité qu'on retire des 
rennes , c'est pour faire voyage et pour porter 
les fardeaux. -Nous avions tant de fois entendu 
parler avec, étonnement de la manière dont les 
Xapons se servent de ces animaux pour mar- 
cher y que nous voulûmes dans le moment sa- 
tisfaire notre curiosité, et voir ce que c'est 
qu'une renne attelée à un traîneau. Nous fîmes 
dans le. moment, venir une de ces machines ,' 
que les Lapons appellent pulaha , et que nousr 
nommons traîneau , dont j'ai fait la descrip- 
tion, ci-devant. Nous fîmes attacher la renne sur 
le devant , de la distance que sont ordinaire- 
ment les chevaux, à ce morceau de hois- dont 
j'ai parlé ,' qu'ils appellent 'jocolapsi Elle n'a 
pour coUieri qu'un morceau de peau <Svl le poil 
est resté ,- d'où descend vers le poitrail un trait 
qui lui' passe sous le ventre entre les jambes ,' 
et va s'attacher à un trou qui est sur le devant 
du traîneau. Le Lapon n'a pour guide qu'une 
seule corde attachée à la racine du hois de l'ani- 
mal , qu'il jefte.diversènïent sur le dos de la bête, 
tantoi^:d'Qn .côté. et tantôt d'un autre, et lui fait 
connottiie leichemin en la tirant du côté qu'elle 
doit tèucnep. 

Nous allâmes ce joor-là^, pour la première 
fois, d^s vces traîneaux avec un plaisir in- 
crpyable^. et c'est dans cette voilure que l'on 
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£ût ea peu de ten^ps ttn chemin: oeoisidérable. 
On, av^Q^ç 9Vdc plu3 ou moius de difigence , sui- 
vant qi^ la renne e$t plus ou moins vive et 
vigoureuse. Les liapons en nourriss^iit exprès 
de bâtardes , qux sont produites d^un mâle sau- 
vage et d'une femelle dcnnesticpe^ comme je 
vous ai d^ dit, et celles-là sont beaucoup 
pl9S> viles que les autres , et plus propres pour 
le voyage. Zieglerus dit qu'une renne peut en 
un jour changer trois fois d'horizon ,. c'est-à-^ 
dire ., joindre trois fois le signe qu'on aura dé- 
couvert le plus éloigœ» Cet espace de dbemin , 
quoique irés-tconsidécable et fort bien exprimé , 
ne donne ptas bien à connoître la diligence que 
peut Eure une renne. Les Lapons la désignent 
mieux , en disant qu'on peut &ire> vingt zniOes 
de Suéde , ou cinquante lieues , en ne comptant 
que <}eut UeueS' et demie de France, pour un 
miUe de Suèd^. Les milles de Suèdie sont de 
66ao toises ^ et les lieues de France: de a6oo toî-' 
ses ; cependant ordinairement le mille de Suède 
pajsse poui" trois, lieues, dé. France. Cette 'Si:^pa^ 
tation satis&it pbi^ qi^ie l'autre. Mais> comme 
on étend le jour autant qput'on veut , el quêtes 
Lapons ne distinguent point sLx'estle' jour na^ 
turel de vingt«^uatre heures , ou la journée que 
&it un voyageur , il est plus à propos^ poor don- 
ner à comprendre ce qu'une renne 'peot faire 
par heure ^ du moins autant que je l'ai remtar^ 
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que par la snpputatioo qui précède , et par ma 
propre expérience , de dire cju'un bon renne en- 
tier y eomme sont ceirx qui se rencontrent dans 
la Laponie Kimi lapmareh , qui sont renommés 
pour les plus yites et les plus vigoureux y peut 
£aire par heure , étant poussé , six lieues de 
France , encore faut-il pour cela que la neige soit 
Ibrt unie et fort gelée ; il est vrai qu'il ne peut 
pas résister long<>temps à ce travail , et il f^ut 
qu'il se repose après sept ou huit heures de fa- 
tigue. Ceux qu'on veut ménager davantage , ne 
feront pas tant de chemin y mais dureront aussi 
plus longtemps. Us résisteront au travail pen- 
dant douze ou treize heures , au bout desquelles 
il est nécessaire qu'ils se reposent un jour ou 
deux , si l'on ne veut pas qu'ils crèvent au traî- 
neau. 

Ce chemin , comme vous voyez , Monsieur , 
est très-considérable ; et s'il y avoit des postes 
de rennes établies en France y il ne seroit pas 
bien difficile d'aller de Paris à Lyon en moins 
de vingt-six heures. La diligence seroit belle ; 
mais quoiqu'il semble que cette manière de 
voyager soit fort commode , on en seroit beau*- 
coup pltis fatigué. Les sauts qu'il faut faire , 
les fossés qu'il faut franchir', les pierres sur les* 
quelles il faut passer y et le travail continuel né- 
eessaii'e pour s'empêcher de verser , et pour se 
relever quand ofk est tombé , feroit qu'on aime- 
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roit beaucoup mieux aller plus doucenieitt , et 
essuyer moins de risques. 

Quoique ces animaux se laissent ^ assez faci-^ 
lement conduire , il s'en trouve néanmoins beau^ 
coup de rétifs , et qui sont presque indomip- 
tables ; en sorte que , lorsque vous les poussez 
trop vite, ou que vous voulez leur faire faire 
plus de chemin qu'ils ne veulent , ils ne man- 
quent-pas de se retourner, et se" dressant sur 
leurs pieds de derrière , ils viennent fondre avec 
une telle furie sur celui qui est dans le traîneau , 
qui ne peut ni se défendre ni sortir , à cause des 
liens qui l'embarrassent , qu'ils lui cassent sou- 
vent la tête , et le tuent quelquefois avec leurs 
pîeds de devant , -desquels ils sont si forts, qu'ils 
n'ont point d'autres armes pour se défendre contre 
les loups. Les Lapons , pour se parer des insultes 
de ces animaux , n'ont point d'autre remède que 
de se tourrfer contre terre, et de se couvrir de 
leur traîneau, jusqu'à ce que leur colère soil^un 
peu appaisée. 

Us ont encore une autre -sorte de traîneau , 
beaucoup plus grand , et fait d une autre manière , 
qu'ils appellent racdakerie. Us s'en servent pour 
aller chercher leur bois , et pour transporter leurs 
biens , lorsqu'ils changent d'habilation. 

Voilà, Monsieur, la manière dont les Lapons 
voyagent l'hiver , lorsque la neige couvre en- 
tièrement toute. la terre; et que le froid- a fàit^ 
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une croûte glissante par-dessus» L'été; il faut 
qu'ils aillent, à pied , car lès rennes ne sont pas 
assez fortes pour les porter ; et ils ne les attèlent 
point k des chariots ^ dont l'usage leur est tout- 
à-fait inconnu , à cause dé l'âpreté des chemins : 
elles n^e -laissent pas de porter des fardeaux , et 
les Lapons prennent une forte écorce de bou- 
leau 9 qu'ils courbent en forme d'arc > et mettent 
sur la largeur ce qu'ils ont à porter , qui n'ex- 
cède pas de chaque côté le poids de quarante 
livres. C'est de cette manière qu'ils portent pen- 
dant Tété leurs enfans baptiser , et qu'ils suivent 
derrière. 

La nourriture la plus ordinaire des rennes est 
une petite moussé blanche , extrêmement fine , 
qui croit en abondance par toute la Laponie ; et 
lorsque la terre est toute couverte de neige , la 
nature donné à ces animaux un instinct pour con- 
noître sous la neige l'endroit où elle peut être , et 
aussi-tôt ils la découvrent en faisant un grand 
trou dans la neige avec les pieds de devant y et ils 
font cela d'une vitesse incroyable : mais quand le 
froid a si fort endurci la neige , qu^elle est aussi 
dure que la glace même, les rennes mangent 
pour lors une certaine mousse faite comme une 
toile d'araignée qui pend des pins^ et que les 
Lapons appellent ulat. 

Je pense ^ avoir déjà dit ique les rennes n'ont 
de lait que lorsqu'elles ont un veau , qui tette 
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pendant trois mois ; et sitôt que le veau estmort, 
elles n'ont pins de lait. Ils leur mettent des co- 
cons de pin , lorsqu'ils veulent qu'ils mangent ; et 
quand ils tettent et qu'ils piquent leur mère , elle 
leur donne des coups de cornes. 

L'on dit de ces animaux qu'on leur parle à 
Fordille , si l'on veut qu'ils aillent d'un côté ou 
d'un autre ; cela est entièrement faux : ils vont 
presque toujours avec un conducteur qui en con- 
duit six après lui ; et s'il arrive que quelqu'un 
veuille faire voyage en quelque endroit ^ s'il^ 
peut trouver une renne de renvoi qui soit du pays 
où il veut aller , il n'aura besoin d'aucun guide y 
et la renne le mènera à l'endroit où il veut aller , 
quoiqu'il n'y ait aucun chemin tracé , et que la 
distance soit de pins de quarante lieues. 

Le samedi nous nous mtmes en chemin pour 
aller à pied au logis du prêtre, qui étoit éloi-^ 
gné de cinq milles , pour prendre ensuite no- 
tre chemin au nord - ouest , et aller à Tomo-- 
tresch , où nous devions trouver lies Lapons que 
nous cherchions. Nous ne fûmes pas plutôt hors 
de Sv^apavara , que nous trouvâmes de quoi 
souper : nous tuâmes trois ou quatre oiseaux 
qu'on appelle en ce pays fiûdripa ou oiseau de 
montagne y et que les Grecs appeloient lago^ 
pos ou pied --velu» Il est de la grosseur d'une 
poule 9 et 9 pendant l'été , a le plumage du faisan ^ 
mais tirant plus snr le brun ; et est distmgoé 
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^n t^erlmûs endroits de marques blanchâtres. 
L'hîver il est tout blanc. Le mâle imite , en vo- 
lant, le brait d'un homme cpi riroit de toute 
sa force. Il se repose rarement sur les arbr^. 
Au reste , je ne sais poinr de jgibier dont le goût 

- boit si agréable. Il a ensemble y et la dékeatesse du 
-H^san , et la ânesse de la perdrix : on en trotte 
^^^n quantité sur les niomagûes de ce pays. ' 

A de^iit nliUes dç Swa/ukipara nous renoon- 

- ttèiàes la barque des Lapons à qui nous âviotts 
'parlé' le jour précédent ^ et qui dévoient nous 

conduire à Tornotresch. Ils «voient péché toute 
la nuit^ et nous apportèrent des truites saum^ 
né^s fort exeeilélited > qu'ils appellent en ce pays 
€srlax. De*làyoontinuaiitnid(trp diemin par eau ^ 
nous vînmes camper sur une pietite himteur. Nous 
'î>assâmes la nuit au naUeu dè^^bois, dont nous 
nous trouvâmes bien; car le froid fntextrémé- 
'ment violent , et nous 6àme$ obliges de faire vax 
'si beau leu pour nous garsmtir des bétes, et par-^ 
^deiitliérement ^es ours , que ee jour-là tt<ms 
•tnîmes le feu k la ^orét : on oublia de l'éteindre 
en partiipt 9 >evil prit avec t«nt de violence y es- 
cité par une horrible ^empéce qui s'éleva , que 
devenant 'quinze 'îooFs après, nous le trouvâmes 
çncm^e aHtutlé en certains endl-dîit^ de la forêt, 
'-6h il av<>it brûlé* ^Mtï bien du «ucféés ; mais cela 
«ié^&isoitj ihcd k pirrsonne , eir le» incendiaires né 
«<>nt point punièf-en ee pa^. • - 

1. 9 
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Nous ne fîmes qu'un demi-mille le dimanche; 
à cause des torrens et d'un vent impétueux qui 
nous terrassoit à tous momens , et pendant le 
temps que nous fumes à faire ce chemin à pied , 
: nous n avancions pas quatre pas sans voir ou sai^s 
entendre tomber des pins d'une grosseur extrême , 
qui causoient , en tombant , un bruit épouvan- 
table qui retentissoit par toute la foret. Cette 
tempête, qui dura tout le jour et toute la nuit, 
nous obligea de res'er , et de passer cette nuit> 
comme nous avioDS fait la précédente , avQC 
d'aussi grands feux , mais plus de précaution^ 
..pour ne pas porter l'incendie, par-tout où nous 
. passions ; ce qui faisoit dire à nos bateliers qu'il 
^ ne faudroit que quatre François pour brûler en 
. huit jours tout le pays. 

Le lendemain lundi ^ las d'être exposés à la 
bise sans avancer , nous ne laissâmes pas , malgré 
.la tempête qui duroit encore, dp nous, ng^ettris 
en chemin sur un lac qui paroissoit une mer 
iaguée, tant les vagpes étoient hautes; et après 
quatre ou cinq heures de travail pour faire trois 
quarts de mille , nous arrivâmes à Téglise des 
Lapons où demeurait Je prêtre. 

Cette église s'appelle Chud^das^ . et c'est le 

jUeu où se tient la. foire des Lapons pendait 

^î'hiver, où ils viennent troquer les peaux de 

rennes , d'hermines , de martres, et de petit-gris, 

contre de l'eau-^de-vie ; du tabac , du valdmar. 
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qui est mie espèce de gros drap dont ils se 
couvrent , et duquel ils entourent leurs cabanes. 
Les marchands de Tomo et du pays voisin ne 
manquent/ pas de s'y trouver pendant ce temps, 
qui dure ^puis la Conversion de saint Paul , en 
Janvier, jusqu'au deux de février. Le bailli des 
Lapons et le juge s'y rendent en personne , l'un 
pour recevoir le* tributs* qu'ils donnent au roi 
Ae Suède, et l'autre pour • terminer les diffé- 
rends qui ponrroient être parmi eux, et puni^ 
les coupables et les fripons ," fjuôiqu'il s'en ren- 
contre rarement ; car ils vivent entre eux dans 
ame grande confiance , sans qu'on ^it entendu 
j Wiais parler de voleurs , qui auroient pourtant 
de quoi fisâre facilement letirs affaires , les bâ-^ 
banes pleines de plusieurs choses restant ' tout 
ouvertes, lorsqu'ils vont Télé en Norvège, où 
ils demeurent trois ou quatre mois. Ils laissent 
au milieu des bois , sur le sommet d'un arbre 
-qu'ils ont coupé , toutes lès munitions néces- 
saires ', et on entend rarement parler qu'ils aient 
Aé voléSfc Le pasteur, comme vous pouvez- croire,* 
Monsieur , ite- ïs'éloigne pas dan^ ce temps , et 
c'est pour lors qu'il reçoit les dixmes de peaut 
•de rennes , de fromage , de gants , de souliers , 
et autres -choses,' suivant le pouvoir de ceux qui 
lui font deis'présens. 

Les Lapons les plus chrétiens ne se contentent 
pas de donner à leurs pasteurs, ils font aussi 
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des offrandes i l'église. Nous avons vu quanthë 
^e. pfiaux de pelk-gris qui.peJQdoîent devant 
i'autel ; et quand iU veulent détduroer quelque 
maladie qui afflige leurs troupeaux; , ou deauaxK- 
der à Dieu leur prospérité , ils portent des peaux 
de. rennes à l'égiise^ et. les étendent «pr le che- 
min qui conduit à rai^tel, par QÙ.il Ifaut néces^ 
^renient que . le prêtre ps^Bse ^ et ils cixiient 
ainsi s'Mtirer I^ Mnédiciion du .ciel.. Les. prêtres 
xmt.be^ii^coup d'affaires, pendant.» stemps ^ car , 
comme la plupart ne viennent que cette fois à 
l'église pendant toute; l'anoée , îl £aiiit faire pen>- 
dant huit* ou qtiÎQz<2.<j^urs tout, ce qu'on ferok 
ailleurs ei^..utie.Qpii6Q. C'est dans c^ temps qn^ 
la plus grande partie' font bapliser-.les enfans', 
^t qujUseaterrjentJfsa.. corps: de Qeiix:quî sont 
n>9rts.pendant L eté$'C{ir!}orsqu'iliaie»irt quoiqu'un 
dansleitemps qu'ila ^sQfit vera là fiierOccidentaley 
QUf dapjs quelque autire endroit de la .Lapon ie.^ 
çoniu^e ils ne sawoiedt apporter lea iCirps , à «caisse 
de la difficulté . des t chemins 9 ei^qu'ib nkint .poîitt 
de commodité pqiir4Qs.il;ran.sp0iit«r|,âU les enterr 
rentstir le lieu oïl, ils .f04itinfe>^t«,'idaosrqualqiié 
caverne ou sous quelques »pi|Eff*fles<>.(f}(mr les dé- 
terrer l'hiver , loi?sque;la n^^ji^eiWtiCiHonjpejl^iOoiè' 
modité de les porter, à l'é^^ise, OWves , ipour 
éviter que les corps ne se co.rriMKipeQt^ Jesimet^ 
ten.t dans Je fond de l'eftu , dans; leur, cercueil , 
qui est, çonunei j'ai déjà dîi , d'uQ arbre creuf 
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OU de leur'tratnedu , et ne ies tirent que pour 
les porter au cimetière. Us font aussi leurs ma^* 
ridges pendant ' la foire : comme tous leurs 
amis sont présens à cette action , ils la différent 
ordinairement jusqu'à ce temps , pour la rendre 
plus solennelle y et se divertir davantage. 

Les marchandises que les Lapons apportent à 
ces foires , sont des rennes et des peaux de 
ces animaux ; ils y débitent aussi des peaux de 
renards , noires, rouges et blancbes; de loutres, 
gulormm'y de martres , de castors | d*hermines , 
de loups , de petit-gris et d'ours ; des habits , 
de Lapons , des bottes y des gants et des souliers , 
de toutes sortes de poissons seos, et des fromages - 
de renne. 

Us échangent cela contre de Teau-de-vie , de 
gros draps , de f argent j du cuivre , du fer , du 
seufre , des aiguilles , des couteaux , et des peaux 
de boBHfs, ipii leur sont apportés par les Mosco- 
vites. LeufPs marchandises ont toujours le même 
prix ; une renne ordinaire se donne pour la va« 
leur dedeux écus; quatre peauK vont pour une 
renne; nn ^liniber de petit-gris, composé de 
(juarantis peaux , est «stimé la valeur d'un écu; 
une peau de martre «Haut ; celle d'ours se donne ; 
pour autant^ et trois peaox blandbes; de renard 
ne coûtent pas davantage. Le prix des marcfaan-» 
dises est limité de même. : une demi -i- aune de^ 
drap est estinnée un écu ; ui^e ;pinte id'eau-de-'Vie 
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autant; une livre de tabac vaut le mêm« prix; 
et quand on veut acheter des choses qui coûtent 
moins , le marché se fait avec une , deux ou 
trois peaux de petit -gris , suivant que la chose 
est estimée. ' 

Tous ces marchés ne se font plus avec la 
même franchise quHls se faîsoient autrefois ; et 
comme les Lapons, qui agissoient avec fidélité , 
se sont vus trompés , la crainte qu'ils ont de 
rétre encore, les met sur leurs gardes à tel point, 
qu'ils trompent plutôt eux-mêmes , qu'ils ne sont 
trompés* 

11 n'y a rien qui fasse mieux voir le peu de 
christianisme qu'ont la plupart des Lapons , que 
la répugnance qu'ils ont d'aller à l'église pour 
entendre le prêtre , et pour assister à l'office. Il 
faut que le bailli ait soin de les y faire aller par 
force , en envoyant des gens dans leurs cabanes 
pour voir s'ils y sont. Il y en a qui , pour s'exemp- 
ter d'y aller 9 lui donnent de l'argent ; quelques- 
uns croient pouvoir se dispenser d'assister à la 
prédication , en disant qu'ils y étoient l'année 
passée ; et d'autres s'imaginent avoir une excuse 
légitime de s'absenter , en disant qu'ils sont d'une 
autre église à laquelle ils- ont été. Cela £siit voir 
clairement qu'ils 'ne sont chrétiens que par force , 
et qu'ils n'en donnent des marques que lorsqu'on 
leS' contraint de le faire. 

Nous fumes occupés le reste de ce jour^ et 



DE REGNARD. x55 

toute la matinée du mardi , à graver sur une 
pierre des monuraens éternels , qui dévoient 
faire counoître à la postérité que trois François 
n'avoietit cessé de voyager qu'où la terre leur 
avoit mancpié , et que , malgré les malheurs 
qu'ils avoient essuyés, et qui auroient rebuté 
beaucoup d'autres qu eux , ils étoient venus plan- 
ter leur colonne au boni an monde , et que la 
matière avoit plutôt manqué à leurs travaux , que 
le courage à les soiiârir. L^inscription étoit telle : 

GalIU nos genuit , vidit nos Âfrîca , Gangem 
Hausimus , £uropamque oculis lustra-yimus omnem ; 
Casibus et variîs acti terrâqne manque , 
Hfc tandem stetimas , nobis ubi défait orbis. 

Ds Feacourt 9 SB CojiBEHOK , Regita&o. 

18 anguiti x6Si» 

Nous gravâmes ces vers sur la pierre et sur 
le bois; et quoique le lieu où nous étions ne 
fût pas le véritable endroit pour les mettre , 
nous y laissâmes pourtant ceux que nous avions 
gravés sur le bois y qui furent mis dans Féglise 
au-dessus de Tautel. JVous portâmes les autres 
avec nous pour les mettre au bout du lac de 
Tomotresch, d'où l'on voit la mer Glaciale , et 
où finit r univers. 

Lorsque les Lapons qui dévoient nous con- 
duire et nous montrer le chemin , furent arrivés 
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de chez eux , où ils ^loieot allés pour prendre * 
quelques petites provisions, consistant en sept 
ou huit fromages dé rennes et quelques pois- 
sons secs I nous partîmes^ de ch^z les prêtres sur 
les cinq heures du soir ,. et vînmes nous reposer 
à un torrent impétueux qu'ils appellent Facchoy 
où nous arrivâmes a une heure après minuit. 
Nous eûmes le plaisir, tout le long du chemin ^ , 
de voir le coucher et l'aurore du.soleil en même 
temps. Il se coucha ce jour-là à onze heures , et 
se leva à deux , sans qu'on cessât de voir aussi 
Iclair qu'en plein midi. Mais lorsque les jours 
sont les plus longs , c'est-à-dire , trois semaines 
avant la Saint-Jean , et trois semaines après , on 
le voit continuellement pendant tout te temps, 
sans qu'au plus bas def ^à coûtée il tbuche la 
pointe des plus hautes montagnes. On est aussi , 
pendant les plus courts jours de l'hiver , deux 
mois efntiers Sans lè voir , et l'on monte à la 
ch^ndèleiir sur 1er sotnmet des montagnes pour 
le regarder poindre pendant un moment. La 
naît ù'est pourtant pas continuelle 5 et sur le 
nîidl il paroît un petit crépuscule qiii dure en- 
viron deux heures. Les Lapons, addés de cette 
lumière et de la t-éverbération de la neige, dont' 
là t^re est couverte , prennent ce temps pour 
aller à la chasse et à la pêche , qu'ils ne finissent - 
point, quoique les rivières et les lacs soient ge- 
lés par-tout , et en quelques endroits de la hau*> 
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téar d'une pque : mais ils font des irons dans 
1a glace 9 d-espàoe en espace , et poussent , par le 
moyen d'une perefae qui va' dessous cette glace y 
leurs filets de trou en trou, et les retirent de* 
même. Mais ce qu'il y de plus surprenant , 
c'est que bien souvent ils -rapporieat dans des 
filets des hirondelles qui se tieniient avec leurs 
pattes à quelque petit morceftu de bois. Elles 
sont eotnme mortes lorsqu'on les tire dé l'eau y 
et n'ont aucun signe de vie; mais lorsqu'on les 
approche du feu , et qu'elles commencent à sen-^ 
tir la chaleur, elles se remuent un peu, puis 
secouent leurs ailes , et commencent à voler 
comme elles font en été. Cette particularité m'a 
été confirmée par tous ceut à qui je l'ai de- 
mandée. 

Nous nous mtmes le mercredi matin en che- 
min , et après avoir passé de l'autre côté du 
torrent^ nou^ fîmes une petite liéué à pied. 
Nous rencontrâmes dans notre chemiti une ca** 
bane de Lapon , faite de feuilles et de gazon : 
toutes ses iiardès étoient derrière sa cabane sur 
des planches ; elles consistoient en quelques 
{)eaux de rennes , quelques outils pour tra« 
vailler, et plusieui^s filets qui peodoient siir une 
perche. Âpres avoir tout examiné, nous pour* 
suivîmes notre route à l'onefit , dans li^s bois , 
sans suivre aucun chemin. Nous trouvâmes dans 
le milieu un magasin de Lapon, construit sur 
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quatre arbres qui faisoient un espace èarré. 
Tout cet édifice , couvert de plapches y étoit 
appuyé sur ces quatre morceaux de bois, qui 
sont ordinairement de sapin , dont les Lapon» 
oient i'écorce , afin que particulièrement les 
loups et les ours ne puissent monter sur ces 
arbres, qu'ils fi*ottent de graisse et d'huile de 
poisson. C'est dans ce magasin que les Lapons 
ont toutes leurs richesses, qui consistent en 
poisson sec ou en chair.de rennes. Ces garde- 
mangers sont au milieu des bois , à deux ou trois 
lieues de Tendroit où le Lapon a son habitation : 
le même en aura quelquefois deux ou trois en 
différens endroits. C'est pourquoi, comme ils 
sont exposés continuellement à la fureur des 
bêtes , ils emploient toute leur adresse pour 
rendre leurs efforts vains; mais il arrive bien 
souvent , quoi qu'ils puissent faire , que les ours 
détruisent tout le travail d'un Lapon , et man- 
gent en un jour tout ce qu'il aura amassé pen- 
dant une année entière , ainsi qu'il arriva à un 
certain que nous trouvâmes sur le lac de Tor** 
notresch , et que nous rencontrâmes à notre re- 
tour , fort désolé de ce que les ours avoient 
détruit son magasin , et dévoré tout ce qui étoit 
dedans. 

, Ils ont encore une autre sorte de réservoir 
qu'ils appellent nalla, qui est pourtant comme 
les autres au milieu des hois , mais qui n'est 
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que sur un seul pivot. Us coupent un arbre de 
la hauteur de six ou sept pieds , et mettent sur 
le tronc deux morceaux de bois en croix , sur 
lesquels ils établissent ce petit édifice , qui fait le 
même effet qqe le colombier , et qu'ils couvrent . 
de planches. Ils n'ont d'autre échelle pour mcmter 
à ce résiervoir y qu'un tronc d'arbre dans lequel 
ils creusent comme des espèces de degrés. 

Après avoir, encore marché environ une 
demi-heure , nous arrivâmes sur le bord du lac , 
où nous trouvâmes un petit Lapon , extrême- 
ment vieux 9 avec son fils qui alloit à la pêche. 
Nous l'interrogeâmes sur quantité de choses , et 
particulièrement sur son âge, qu'il ne savoit 
pas; ignorance ordiuaire aux Lapons , qui près* 
que tous n'ont pas même le souvenir de l'année 
dans laquelle ils vivent , et qui ne connoissent 
les temps que par la succession de l'hiver à l'été. 
Nous lui donnâmes du tabac et <le l'eau-de-vie ; 
et il nous dit que nous ayant aperçus de sa ca- 
'bane , il s'étoit sauvé dans le bois d'où il pou- 
Toit pourtant nous voir ; et qu'ayant reconnu que 
nous ne lui avions fait aucun dommage , et que 
nous n'avions emporté aucune chose y il s'étoit 
hasardé à sortir de son fort pour vaquer à son 
travail. Le bon traitement que nous fîmes à ce 
pauvre homme en tabac et en eau-de-vie , qui 
est le plus grand régal qu'on puisse faire aux 
Lapons , fit qu'il nous promit de nous mener 
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chez M il nôtre t«totir .• et dù'U tooUs'fërôit voir^ 
ses réanës âU nombre de sôiiânte^dix bti quatre* 
vw^u, et tout sdci petit inëiiaige. 
' iNotis passâmes outre , et allâmes passer la nuit' 
dans la oabaae d'iul* Lapon qui et bit à Tèfodroit' 
oit Je laro • commenee à former îe fleuve. U y a 
loBg-temps, M€«lsi«tir , qtié je vous parlé des* 
maisons des iLapoti^ ^ sans vous éû àVoîr fait la 
description ; il Âiut (i^oâte^ter votre Cùriosii^ 

Les Lapone ti'dnt aiicuiie demeure fite y mais 
ils vont d'un lieu à un autre , emportant aVec 
eux tout ce qu'ils ont. Ce diangiemeot de plade 
se fait, ou pour lacomtîiodité de là péfclïe dont ils 
vivent , ou poai* lâ nourriture de îéû^à rcnaUes , 
qu'ils c^^rcheut ailleurs lôi^u'ëllë est consom- 
mée daUs l'eudrdit oit il^ vivoient. ils se met-' 
tent lordiQâit^emént pendant Vêié sur le bord des ' 
la«fe , à i'etidrott où sont lèl5 torrens ; et Thiver 
ils s'eâfoncent davantage dàus les boî« , aux en- 
droits x>h ils ëi-ôiëtit trouver dfe quoi châsjsëf. Us 
n'mit pai de pëîtte a déméUagef pHîiU'ptiBmetrt ; 
en un ^art-d'heuré ils 6nt pKé totite letir méri-' 
son, et chaînent tèos leurs ustensiles sut ties 
rennes 'qui leUr sôtit d*tin metreilleUjc secours ; 
ils en ont eu cëlté ocfcasiou cinq ou ^îx sur les- 
.quetles ils àiettiEïiit tout leur tfeigagé , et les 
enfans qui ne sawrôiëtaii marcher , tomme nous 
faisons sur nos chevàul. Ces reéUès vont lès' 
unes après les autres;. la seconde est attach^*^ 
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d'une longue courroie ^uçol de la première; 
'e% la troî^lème, est liée à I^ -féconde » aix^gidu 
reste. Le père d,e Camille n9ar<^he derrière ces 
rennes , çt pr^cèd^ ip^t |e r^e fie, «,9P trou- 
peau , <j[tii,l§ çuijt ;^ • coiTi^xe on voit le» rai^at^us 
suivre le bjèç^çr. Qwpd ^^ çftt arrivé ep un lieu 
propre pçur y demeurer, Voïf. décharge le* bétea, 
et Ton cpinf^e^ce çt bâtir la m^jsq]^. Us élèvent 
quatre pçrçlie^ mu foft Je ^çm\fi\i 4^ %ùn\ .lei:(r 
atiment. Çe^Jt^tQjç^s i|opf .pençps à l'extrémité 
d'en hawt , etj.jQint^ ;WsemWe d'yn aiUre su^ 
lequel çQçt ^ppuyée^ quf^^té d'^iul^r^s perche3 
qui fprçnepj, t^u^t Jediliçe , .et, fia,Wjt le n^êiiie «ffqt 
que ferqit u^ç .ploqhe, Tçwfe^.ç^^^ peird^es. «er- 
ye^nt ^; ^Çîu/çij^ijc ^qe,gI;f3^s^ t^fi ^ïu'il^ aj^ellept 
woal^n^ffr^ \<m\ ,fait ^qjemJble , ef kp njiuçayjUî^» 
et le fort de la maison. I^.^)plyf liçbfîSiqiïtpM'ei^ 
^ne ^^Qilble içQuyerlatrppoiarM se, «lieux, gj^r^itir 
.des pi^\çs et4çis .vept? , ,Rt ;leç: Rfçc^vpe^^se 4^i^^^ 
degazop^^T^ ^^ ^\, ^;fwliw 4^rh .^^f^n 
et la (ur^^'ejfCTt p^j-,vn iM^ffUîfJ^'jfl^ ^^Wfeftt'jHW 
jcel^ a.^,wiPWet..fie fqu. i^W rt»9tfJa^e^e^^|flpt $Jh 
lati;^çj)ej^(|aï?tf l^içer49t|^^ l'été ;.ç^ ^i^feit 
'gue l^,pl}ipftçt,fîç» tt»pf^HRîpa^?U,Ja V|ip jjft??»* 
jqu ils ^f iweî^if Éfur i'îâg?-* ï*^i ^W^wwHère po^ d^ 
haut du jtpit^jir;^e A^u ; ,g)^J)me$nY^n^.§^nt faîtes 

de fer; mais la .ph;^pa;e^ iWW >4'î^W bwH^>4? 
boule^jijj, ^i^^bofjt <i^ ^l^q^elM il y a^UPîOfofiVet. 
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feu , et particuflièrement l'hiver lorsqu'ils font 
fondre Ja neige ; et lorsque quelqu'un veut boire, 
il prend de la neîige dans une grande cuiller ^ 
et l'arrose de celle eau bouillante , Jusqu'à ce 
qu'elle soit entièrement fondue. Le plancher de 
leur cabane est fait de branches de bouleau ou 
de pin ,* qu'ils jettent en confusion pour ^leur 
servir de lit. Voilà , Monsieur , quelles sont les 
habitations des Lapons. Là sont lès vieux comme 
les jeunes , les hommes et les femmes j les pères 
et les enfans. Us couchent tous ensemble sur des 
peaux de rennes, tout nus , ce qui occasionne 
bien souvent des désordres fort dangereux. La 
porte de la cabane est extrêmement étroite ,' et 
si basse qu'il y faut entrer à genout ; ils la tour- 
nent ordinairement au midi , afin d'être moins 
•exposés au vent du nord. • 

Uy a encore une autre sorte dé cabane qui 
est fiie y et qu'ils (but 'de figure hexagone , avec 
des pins qu'ils emboîtent les uns sur les autres , 
et dont les trous sont bouchés dé mousse. Celles- 
là appartiennent aux plus riches, qui ne laissent 
pas de changer de démieure comme lés autres , 
'mais qui reviennent toujours au bout de quelque 
temps au même endroit-, qui est ordinairement 
sur le bord des cataractes, qui apportent une 
grande commodité pour la pêche. 

Ce fut dans une dé ces cabanes que nous pas^ 
sâmes la nuit. Elle n'étoit couverte que de bran- 
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cbes entrelacées qui soutenoient de là mousse. 
IVous y rencontrâmes deui Lapons que nous sa- 
luâmes en leur donnant la main y et leur disaùt 
pcurist-, qui est la salutation laponne y qui yeat 
dire bien venu. Ces pauvres gens nous saluèrent 

' de métne , ' et nous rendirent le salut par le mot 
de pourist cmi, soyez bien venu aussi. Ils ac- 
compagnèrent ces mots de leur révérence ordi- 
naire y qu'ik font à la mode des Moscovites , en 
fléchissant les deux genèHY. Nous ne manquâmes 
pas , pour\ faire connôissance , de leur donner 

.de l'eau-de-vie de cinq ou six sortes; de manière 
qu'en ayant trop pris pour leur tête , et la cer- 

.velle commençant à leur tourner , un d'eux vou- 

^lut fafire-Ie sorcier, et- prit son tambour. Comme 

«cet article eist le point de leur superstition le 
plus essentiel , vous voulez bien , Monsieur , que 

Je vous parle de leur religion . 

Tout le monde sait que les peuples les plus 
voisins du septentrioti ont tonjolirs été adonnés 
à ridolâtrie et à la magie. Les Finlandois y ont 
excellé * par-dessus- tous les autres , et on les di- 
roit aussi savans dans cet art diabolique, que 

-s'ils a voient eu pour maîtres Zoroastre ou Circé. 
Les anciens les connoissoient pour tels; et un 
auteur danois , en parlant des Finlandois , des- 
quels les, Lapons sont sortis , disoit : Tûnc 
Biarmenses arma arUbus pemmtantes , carmini" 
bus in* nimbos solaire cœkan , lœtanique aeris 



i44 ŒUVRES 

Juciem, ttisli imhrium asp^rgitie 'e&;nfiuderùnl. 

. a Les ^iâr|men$ , pipplpyaiU leur art au défaut 
)) des 4rme$ , ch^ffg^ent les te^ps sereins en 
» des tempêtes çrjUielleSy et rempUreot le ciel 
» de nuages par leurs eochaiitemçn^ .j». Cela 
fait connoîtne qi^ie les Bi^rmiens^ qui sont ks 

.Finlandpis d'à-présQUjt ,. étaient, wssji i^i^bans 
solfiais .q^ils éuMm grands m^ciens* Il en 
parle encore en Un ajutre etidrpit. «a cef^ terme» : 
S uni Fifmi ultind s^pti^fUrienfiies ^ftymti.y vix 
quidem haffitabileni, ,orbU, terrarum\ paf%efn cul* 
turà comblent , aoer iU4^m telorum. ^t usus , 
non . é^a gen^ pfjom^tiqre jamdavài peritid 

fniUur ; gr^dibué e$ . laiis sagittU dimicant , 
incantationum ^tif^Us^ inojufnbunt , .et^. a Les 

.» Fiolandois so^ ) du-il» les dernieirs peuples 
JD qui hfJ^iMDt vc^ç 1^ s^ptenjir^Ojdj.iJ^ ;vivent 
» dans la partie du ;«Mpi(^ la mo^ li^l^able, 
» et se seri^eot si 1^9 de Iraits y qu'il nîyjd. point 
» 4^ i:uit;iQto plus adroii^»à < tîrerde l'ar^^^ Ils coni'- 
'}> l>att^Mt ayec des flèches fort longues crt foiit 
j> UrgQç » et ^'étijudÂ^Qt <ajux enchaDtecnen^ » • Si 
jes Fi^^qdoisétpûem autrefois /M /adoonés àln 
n^agie y les Lapouis y qui eo deseendeuit » ne le sont 
l^s inpins aujourd'btti.: il&JOie sont;cfadrétî«AS 4]ue 
^ar politique et par fonûe. L-idglatrûe ,' qui est 
^avcoup plus.palpablet,i'et qui frappe. plus les 
i;en8 que le cuhe du vrai Dieu, ne saarott être 
aiurachée de leur, eceuc»* Les erreurs .des Lapons 
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«c peuvent réduire à deux chefs : on peut rap- 
porter au premier tout ce qu'ils ont de supersti- 
tieux et de païen } et au second , leurs encbante^ 
mens et leur magie* Leur première superstition 
€st d'observer ordinairement les fours malheu-^ 
reux, pendfflit lesquels ils ne veulent point aller 
ebasser , et croient c^ie leurs arcs se romproient 
ces jours^là , qui sont les jours de sainte Cathe- 
rine 9 saint Marc , et autres. Ils ont de la peine 
à se mettre en chemin le jour de Noël , qu'ils 
croient malheureux. La cause de cette supersti- 
tion vient de ce qu'ils ont mal entendu ce qui se 
passa ce jour-^là , quand les anges descendirent 
fin ciel et épouvantèrent les pasteurs ; ' et ils 
croient que des esprits malins se promènent ce 
jour'^là dans les airs , et pourroient leur nuire. Ils 
6ont encore assez superstitieux pour croire qu'il 
reste qnelque chose après la mort , appelé mânes , 
qu'ils appréhendent fort ; et lorsque quelqu'un 
meurt en dispute avec un autre, il faut qu'un 
tiers se transporte au lieu de la sépulture, et 
qu'il fasse l'accOrd de pacification entre celui qui 
est vivant et celui qui est mort. C'est-là propre^ 
ment l'erreur des anciens païens , qui appeloient 
mânes, nfuasi ^i maneani post obitum. Tout* cela 
n'est que superstition ; ixnîs vous allez voir ce 
qu'ils ont d'impie , de païen et de niagique. 

Premièrement , ils^ mêlent indifféremment Jé*- 
sns^Chrisst avec leurs faux-dieux , et fls font' un 

I. lO 
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tout de Dieu et du diable , qu'ils croient pou^ 
voir adorer suivant leur fantaisie. Ce mélange' se 
remarque particulièrement sur leurs tambours j 
où ils mettent Storiwichar avec sa famille au- 
dessus de Jésus-Christ et de ses apôtres. Ils ont 
trois dieux principaux :1e premier s'appelle TAor 
ou dieu de tonnerre; le second Storiunchar ; et le 
troisième ParjuUe , qui veut dire le soleiL 

Ces trois dieux sont adorés des Lapons de Lula 
et de Pi'eAa seulement ; car ceux de Kimiet et de 
Tomo, parmi lesquels j'ai vécu, n'en connois- 
«ent qu'un , qu'ils appellent Seyta, et qui est le 
même chez eux' que Storiunchar chez lès autres. 
Ces dieux sont faits d'une pierre longue , sans 
autre figure que celle que la nature lui a donnée, 
«t telle qu'ils la trouvent sur les bords des lacs ; 
<en sorte que toute pierre faite d'une manière par<« 
ticulière , raboteuse , pleine de trous et de con- 
cavités , est pour eux un dieu ; et plus elle est 
extraordinaire , plus ils ont de vénération pour 
elle. 

Thor est le premier des dieux ; et c'est celui 
qu'ils croient maître du tonnerre , et qu'ils ar- 
ment d'un marteau. Storiunchar est le second , 
qui est le vicaire du premier ; comme qui diroit, 
Thorjunçhar , lieutenant de , Thor. Il préside à 
tous les animaux , aux oiseaux comme aux pois- 
sons ; et comme c'est celui dont ils ont le plus 
jbespin ; c'est à lui aussi qu'ils font plus de sacri- 
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fices pour se le rendre favorable. Ik le mettent 
ordinairement sur le bord des lacs et dans les 
forets, où il étend sa jurisdictlon el fait voir son 
pouvoir. Le troisième dieu, qu'ils ont de com- 
mun avec quelques autres païens , est le soleil , 
pour lequel ils ont beaucoup de vénération , à 
cause des grandes commodités qu'ils en reçoivent. 
C'est celui de tous les trois qb'ils ont , ce me 
semble , le plus sujet d'adorer. Premièrement il 
cbasse , à son approche , le froid qui les a tour- 
mentés pendant plus de neuf mois ; il découvre 
la terre et donne la nourriture à leurs rennes ; 
il ramène un jour qui dure quelques mois , et 
dissipe les ténèbres dans lesquelles ils ont été 
ensevelis fort long-temps ; ce qui fait qu'en sou 
absence ils ont un grand respect pour le feu^ 
qu'ils prennent pour une vive représentation du 
soleil , et qui fait en terre ce que l'autre fait dans 
les cieux. 

Quoique chaque famille ait ses dieux parti- 
culiers , les Lapons ne laissent pas d'avoir des 
endroits généraux où ils en ont de communs. 
Je vous parlerai dans la suite d'un de ces lieux 
où j'ai été moi-même voir leurs autels ; et c'est- 
là qu* ils font ordinairement les sacrifices , de la 
manière suivante. 

Lorsque les Lapons ont connu , par l'explo- 
ration du tambour, que leur dieu est altéré de 
sang, et qu'il demande une offrande, ils con- 
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duîsent la victime y qui est une renne mâle , a 
l'endroit où est l'autel du dieu à qui ils veulent 
sacrifier, et ne permettent d'approcher de ce 
lieu à aucune fenune ou fille y à qui il est aussi 
défendu de sacrifier : ils tuent la victime au pied 
de rautel, en lui perçant le cœur d'un coup de 
couteau qu'ils lui enfoncent dans le côté ; puis 
s'approchant de Taulel avec respect , ils pren- 
nent de la graisse de l'animal , et du sang le plus 
proche du cœur, dont ils frottent leur dieu avec 
révérence , en lui faisant des croix avec le même 
sang. On met derrière l'idole la corne des pieds , 
les os et les cornes ; on pend d'un côté un fil 
rouge orné d'étain , et de l'autre les parties avec 
lesquelles l'animal augmente son espèce. Le sa- 
crificateur emporte chez lui tout ce qui peut être 
mangé , et laisse seulement les cornes à son dieu. 
Mais quand il arrive que l'autel du dieu à qui ils 
veulent sacrifier, est isur le sommet des mon- 
tagnes inaccessibles où ils croient qu'il demeure ; 
alors , comme ils ne peuvent le frotter du sang de 
la victime , ils prennent une petite pierre qu'ils 
trempent dedans , et la jettent au lieu où ils ne 
sauroient aller. 

Us n'offrent pas seulement des sacrifices aux 
dieux; ils en font aussi aux mânes de leurs pa- 
rens ou de leurs aiiiis, pour les empêcher de 
leur faire du mal. La difierence qu'ils appor- 
tent dans le sacrifice des mânes , est que le fil 
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qui est rouge à Fautre , est noir à celui- cî , et 
qu^ils enterrent les restes des bétes , comme sont 
les os et le bois , et ne les laissent pas découvert^ 
comme ils font sur les autels. 

Voilà, Monsieur, ce qu'ils ont de semblable 
avec les païens : voyons maintenant ce qu'ils ont 
de particulier dans leur art magique. Quoi que 
les rois de Suède aient pu faire par leurs édita 
menaçans , et par le cbâtiment de quelques sor- 
ciers , ils n'ont pu abolir entièrement le com- 
merce que les Lapons ont avec le diable; ik 
ont fait seulement que le nombre en est plus 
petit, et que ceux qui le font encore, n'osent 
le professer ouvertement. 

Entre plusieurs enchantemens dont ils sont 
capables , Ton dit qu'ils peuvent arrêter un vais- 
seau au milieu de sa coursç, et que le seul 
remède pour empêcher la force de ce charme , 
est de répandre des purgations de femme , dont 
l'odeur est insupportable aux malins esprits. Ils 
peuvent aussi changer la face du ciel et le cou- 
vrir de nuages; et ce qu'ils font le plus facile- 
ment , c'est de vendre le vent à ceux qui en ont 
besoin; et ils ont pour cela un mouchoir qu'ils 
nouent en trois endroits différens , et qu'ils don^ 
nent à celui qui en a besoin. S'il dénoue le pre^ 
mier, il excite un vent doux et supportable; 
s'il a besoin d'un plus fort , il dénoue le second ; 
.et s'il vient à ouvrir le troisième, il excitera 
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pour lors une tempête épouvantable. L'on dît 
que cette manière de vendre le vent est fort 
ordinaire dans ce pays, et que les moindres 
petits sorciers ont ce pouvoir, pourvu que le 
vent dont ils ont besoin commence un peu à 
souffler , et qu'il faille seulement l'exciter. Comme 
je n'ai rien vu de tout ce dont je parle , je n'en 
•dirai rien ; mais pour ce qui est du ta^mbour , je 
puis vous en dire quelque chose de plu^ certain. 
Cet instrument , avec lequel ils font totis leurs 
charmes, et qu'ik appellent kannus , est fait 
du tronc d'un pin et d'un bouleau qui croit en un 
certain endroit , et dont les veines doivent aller 
de l'orient au couchant. Ce kannus n'est fait 
-que d'un seul morceau de bois creusé dans son 
épaisseur , en ovale , et dont le dessous est con- 
vexe , dans lequel ils fdnt deux itous assez longs 
pour passer le doigt , et pour pouvoir le tenir 
plus ferme. Le dessus est couvert d'une peau de 
•renne, sur laquelle ils peignent en rouge quan^ 
tité de figures , et d'où l'on voit pendre plusieurs 
anneaux de cuivre et quelques morceaux d'os de 
renne. Ils peignent ordinairement les figures 
suivantes. Ils font premièrement , yers le milieu 
du tambour , une ligne qui va transversalement, 
au-dessus de laquelle ils mettent les dieux qu'ils 
ont en plus grande vénération, comme Tkor 
avec SCS valets, et Sejta; et ils en tirent une 
autre un peu plus bas comme la première^ mais 
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^1 ne s'étend que jusqu'à la moitié du tambour : 
là l'on voit l'image de Jésus-Christ avec deux 
ou tFois apôtres. Au-dessus de ces ligues sont 
représentés, la lune, les étoiles et les oiseaux; 
mais la place du soleil est au-dessous de ces 
mêmes lignes:, sous lequel ils mettent les ani^ 
maux, les ours, les serpens. Us y représentent 
aussi quelquefois des lacs et des fleuves. Voilà, 
Monsieur, quelle est la figure d'un tambour; 
mais ils ne mettent pas sur tous la même chose , 
car il. y en a où sont peints des troupeaux de 
rennes, pour savoir où ils les doivent trouver, 
quand il y en a quelqu'une de perdue. Il y a des 
figures qui font connoître le lieu où ils doivent 
aller pour la pèche, d'autres pour la chasse, 
quelques-unes pour savoir si lès maladies dont 
ils sont atteints doivent être mortelles ou non. 
Ainsi de plusieurs autres choses dont ils sont en 
doute. i 

Il faut deux choses pour se servir du tam- 
bour : l'indice,, qui doit marquer la cho^ qu'ils 
désirent; et le marteau pour frapper dessus- le 
tambour , et pour mouvoir cet indice juscfu'à ce 
q^'il soit arrêté sur quelque figure. Cet indice 
est fait orc^airement d'un morceau de cuivre 
/ait en forme de bosse ttes. qu'on met aux mords 
des chevaux, d'où pendent plusieurs autres pe- 
tits anjoeaux de même métal. Le marteau est fait 
d'un seul os de renne, et représente la figure 
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d'un grand T. Il y en a qui sont faits é*xme autre 

forme ; mais ce sont-Ià les manières Jes plus or-^ 

dinaires. Ils ont cet instrument. en telle vénéra^ 

lion , qu'ils le tiennent toujours enveloppé d^ns 

upe peau de renne, ou dans quelqueautre chose : 

ils pe te font jimiàis entrer dans la maison pài^ 

la porte ordinaire par où les femmes passent^ 

mais ils le prennent ou par-* dessus le drap qui 

entoure leur cabane, ou par le trou qui donne 

passage à la fumée. Ils se servent ordinairement 

du tambour pour trois choses principales , potir 

lâchasse et la pèche y pour les sacrifices , et pour 

savoir les choses qui se font dans les pays les 

plus éloignés; et lorsqu'ils veulent qonnottre 

quelque chose de cet aiticle , ils ont soin pre- 

Pûtiérement de bander la peau du tambour en 

l'approchant du feu ; puis un Lapon se mettant 

à genoux, avec tous ceux qui sont présens, il 

commence à frapper en rond sur son tambour ; 

et redoublant les coups avec les paroles qu'il 

prononce comme un possédé , son vikage devient 

bleu, son crin se hérisse, et il tombe enfin sur 

la face sans mouvement. Il reste en cet état au^ 

tant de temps qu'il est possédé du diable , et qu'il 

en faut à son génie pour rapporter uû signe 

qui fasse connoitre qu'il a été au lieu où on 

l'a envoyé; puis revenant à lui-même, il dit 

ce que le diable lui a révélé , et montre la 

marque qu i lui a été apportée. 
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Le second usage , qui est moins coiisidéra- 
Ue , et qui n'est pas aussi violent , est pour 
connoître lé succès des maladies , qu'ils appren-» 
nent par la fixation de Tindicè j sur les figures 
heureuses ou malheureuses. 

Le troisième, qui est le moindre de tous, 
leur montre de quel côté ils doivent tourner 
pour avoir une bonne chasse; et lorsque Tin- 
dice y agité plusieurs fois y s'arrête à l'orient ou 
à l'occident , au midi ou au septentrion y ils 
infèrent de là qu'en suivant le côté qui leur est 
marqué ^ ils ne seront pas malheureux. 

Us ont encore un quatrième sujet pour le* 
quel ils se servent du tambour, et connoissent 
si leurs dieux veulent des sacrifices , et de 
'quelle nature ils les veulent. Si l'indice s'arréie 
sur la figure qui réprésente Thor ou Seyta ^ ils 
ofirent à celui-là, et connoissent de même 
quelle victime lui plaît davantage. 

Voilà, Monsieur, de quel usage est ce tam- 
hour lapon si merveilleux , et /dont nous ne 
connoissons pas Tusage en France. Pour moi^ 
qui crois difficilement aux sorciers , et qui n'ai 
l*ien vu de ce que je vous écris, je démenti- 
rois volontiers Topinion générale de tout le 
monde, et de tant d'habiles gens qui m'ont 
assuré que rien n'étoit plus vrai y que les Lapons 
pouvoient eonnoître les choses éloignées. Jean 
Tontœus, dont je vous ai parlé , prêtre de la pro- 
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vince de Tomo, homme extrêmement savant/ 
et à la foi duquel je m'en rapporterois aisé- 
ment j assure que cela lui est arrivé tant de 
fois , et que certains Lapons lui ont dit si souvent 
tout ce qui s'étoit passé dans son voyage , )us« 
qu'aux moindres particularités , qu'il ne fait 
aucune difficulté de croire ce qu'on en. dit. Les 
archives de Berge font foi d'une chose arrivée 
au valet d'un marchand , qui voulant savoir ce 
que son maître faisoit en Allemagne , alla trou- 
ver un certain Lapon fort renommé,- et ayant 
écrit la déposition du sorcier dans les livres de 
la ville , la chose se trouva véritaMe , et le mar- 
chand avoua que , selon la déposition , il a voit 
un tel jour couché avec une fille. Comme le 
Lapon avoit dit mille autres histoires de cette 
nature , qui m'ont été contées dans le pays par 
tant de gens dignes de foi, je vous avoue, 
Monsieur , que je ne sais qu'en croire. . - 

Que ce que je vous mande soit vrai ou faux, 
il . est constant que les Lapons ont une aveugle 
croyance aux effets du tambour, dans laquelle 
ils s'affermissent tous les jours par les succès 
étranges qu'ils en voient arriver. S'ils. n'avoient 
que cet instrument pour exercer leur art dia- 
bolique , cela ne feroit de mal qu'à eux-mêmes; 
mais ils ont encore un autre moyen pour por-» 
ter le mal, la douleur, les maladies et la mort 
même, à ceux qu'ils veulent affliger. Us se ser* 
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vent pour cela d'une petite boule de la grosseur 
d'un œuf de pigeon, qu'ils envoient par tous 
les endroits du monde dans une certaine dis- 
tance y suivant que leur pouvoir est étendu ; et 
s'il arrive que cette boule enflammée rencontre 
quelqu'un par le chemin , soit un homme ou 
un animal, elle ne va pas plus loin, et fait le 
même effet sur celui qu'elle a frappé , que sur la 
personne qu'elle devoît frapper. Le François qui 
nous servit d'interprète pendant notre voyage 
en Laponie , et qui avoit demeuré trente ans à 
Swapaifara, nous assura en avoir vu plusieurs 
fois passer autour de lui. Il nous dit qu'il 
étoit impossible de connoitre la forme que cela 
pouvoit avoir. Il nous assura seulement que 
cette boule voloit d'une extrême vitesse, et 
laissoit après soi une petite trace bleue qu'il 
étoit facile de distinguer. Il nous dit même 
qu'un jour passant sur une montagne , son chien , 
qui le suivoit d'assez près, fut atteint d'un de 
ces gans , ( car c'est ainsi qu'ils appellent ces 
boules) dont il mourut sur-le-champ, quoi- 
qu'il fut plein de vie un moment auparavant. 
Il chercha l'endroit par où son chien pouvoit 
avoir été blessé > et vit un trou sous sa gorge , 
^ans pouvoir trouver dans son corps ce qui 
l'avoit frappé. Us conservent ces gans dans des 
sacs de cuir; et ceux qui sont les plus mécbans, 
né laissent guère passer de jours qu'ils ne jettent 
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quelqu'un de ces gans qu'ils laissent vaguer dans 
l'air , lorsqu'ils n'ont personne à qui les jeter ; et 
quand il arrive qu'un I^apon qui se. mêle du mé- 
tier , est en colère contre quelque autre de la 
inéme profession, et lui veut faire du mal, son 
guns n'a aucun pouvoir , si l'autre est plus expert 
dan& son art , et s'il est plus grand diable que lui. 
Tous leshabitans du pays appréhendent extrême- 
ment ces émissaires , et ceuxqui sont connus pour 
avoir le pouvoir de les jeter , sont fort respectes , 
et personne n'ose leur faire du mal. Voilà, 
Monsieur, tout ce que j'ai pu apprendre de 
leur art magique par mon expérience, et par le 
récit qui m'en a été fait par tous les gens du 
pays, que je croyois extrêmement dignes de 
foi, et particulièrement par les prêtres, que 
j'ai consultés sur toutes ces choses. 

Sitôt que notl*e Lapon eut la tête pleine d'eaii-^ 
de-vie , il voulut contrefaire le sorcier; il prit 
son tambour , et commençant à frapper dessus 
avec des agitations et des contorsions de possé- 
dé , nous lui demandâmes si nous avions encore 
père et mère. Il étoit assez difficile de parler 
juste sur cette matière : nous étions trois, l'un 
avoit son père , l'autre sa mère , et le troisième 
n'avoit ni Fun ni l'autre. Notre sorcier nous dit 
tout cela , et se tira assez bien d'affaire. Quoique 
ceux aVec qui nous étions, quiétoient desFin- 
landois et des Suédois , n'eu eussent aucune con- 
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noissanee qui nous pût faire soupçonner qu'ils 
auroient instruit le Lapon de tout ce qu'il de- 
voit dire y comme il a voit affaire à des gens qui 
ne se contentoient pas de peu , et qui vouloîent 
quelque chose de plus sensible et de plus par- 
ticulier que ce qui pouvoit arriver par un simple 
efiêt du hasard , nous lui dîmes que nous le 
croirions parfaitement sorcier y s'il pouvoit en- 
voyer son démon au logis de quelqu'un de 
nous , et rapporter un signe qui nous fit con-^ 
nottre qu'il y a voit été. Je demandai les clefs du 
cabinet de ma mère , que je savois bien qu'il 
ne pouvoit trouver que sur elle , ou sous son 
chevet y et je lui promis cinquante ducats s'il 
pouvoit me les rapporter. Comme le voyage 
étoit fort long y il fallut prendre trois ou quatre 
bons coups d'eau -de -vie, pour faire le chemin 
plus gaiement , et employer les charmes les 
plus forts et les plus puissans y pour appeler son 
esprit familier , et le persuader d'entreprendre 
le voyage et de revenir promptement. Notre 
sorcier se mit en quatre ; ses yeux se tour-» 
nèrent , son visage changea de couleur y et sa 
barbe se hérissa de violence. Il pensa rompre son 
tambour y tant il frappoit avec force y et il tomba 
enfin sur sa face, roide comme un bâton. Tous 
les LapoDs qui étoient présens y empêchoieni 
avec soin qu'on ne l'approchât en cet état, éloi- 
gnoient jusqu'aux mouches , et ne souffroiem pas 
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qu'elles se reposassent sur lui. Té vous assure 
que quand je vis, toute cette cérémonie , je crus 
que j'allois voir tomber par le trou du dessus de 
la cabane ce que )e lui avois demandé , et j'atten- 
dois que Je charme fut fini pour lui en faire faire 
Wï autre , et le prier de me ménager un quart- 
d'heure de conversation avec le, diable , dans la- 
quelle j'espérois savoir bien des choses. J'aurois 

appris si Mademoiselle est encorde pucelle, et 

ce qui se passe entre Monsieur. ••• et Madame. ••• 

Je lui aurois demandé si Monsieur a dépucelé 

sa femme depuis trois ans qu'il est avec elle. 

Si le dernier enfant qu'a eu Madame est de 

son mari ou non : enfin , Monsieur y j'aurois su 
bien des choses qu'il n'y a que le diable qui 
sache. 

Notre Lapon resta comme mort pendant un 
bon quart-d'heure, et revenant un peu à lui, 
il. commença à nous regarder l'un après Tautre 
avec des yeux hagards ; et après nous avoir tous 
examinés fort attentivement , il m'adressa la pa* 
rôle , et me dit que son esprit ne pouvoit agir 
suivant son intention, parce que j'étois plus grand 
sorcier que lui , et que mon génie étoit plus 
puissant, et que si je voulois commander à mon 
diable de ne rien entreprendre sur le sien , il me 
donnéroit sati^sfaction. 

Je vous avoue, Monsieur, que je fus fort étonné 
d'avoir été sorcier si long-temps , et de n^en avoir 
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rien su. Je fis ce que je pus pour mettre notre 
Xidpon sur les voies. Je commandai à mon démon 
familier de ne point inquiéter le sien ; et avec 
tout cela y nous ne pûmes savoir autre chose de 
notre sorcier , qui se tira fort mal d'un pas si 
difficile , et qui sortit de dépit de la cabane y pour 
aller, comme je crois , noyer tous ses dieux et ses 
diables qui Tavoient abandonné au besoin , et 
nous ne le revtmès plus. 

Le jeudi matin nous continuâmes toujours 
notre chemin vers le lac de Tomotresch; et à 
l'endroit où il commence à former le fleuve , 
on voit à main gauche une petite île , qui est , 
de tous côtés , entourée de cataractes épouvan- 
tables y qui descendent avec une précipitation 
furieuse sur des rochers, où elles causent un 
bruit horrible. Là , il y a eu de tout temps un 
autel fameux, dédié à Seyta, où tous les La- 
pons de la province dp Tomo vont faire leurs 
sacrifices dans les nécessités les plus pressantes. 
Jean Toniœusy dont je vous ai parlé plusieurs 
fois, faisant mention de cet endroit, en parle 
en ces termes : Eo loco ubi Tomotresch ex se 
effudit yiuvium in insula quadam in medio ca^ 
taractœ Dara dictœ , reperiuntur S&ytœ lapides , 
specie humand , collocaH ordine. Primas altitw 
dine "Viri proceri ; posty quatuor alii paulo bre^ 
viores , juxtà collocati ;. omnes quasi pileis 
çuibusdam in capitibus suis ornati ; et quo^ 
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niam res est difficillima perfculit/ue pknissimaj 
propter vint cataractœ indictam , nai^igiwn ap* 
pellere j ideà Laponi pridem desierunt iiivisere 
locum istum , lU nunc explorari neqaeant , 
utrùm , quomodo^e ulli fuerint in istam iiisu- 
lam. (c Au Keu , dit^-îl , où le lac de Tomo- 
' » tresch se répand en fleuve dans une certaine 
» île^ au milieu de la cataracte appelée Dura, 
h on trouve des Seyta de pierre , de figure hu- 
») maine, mis par ordre. Le premier est de la 
» hauteur d'un grand homme , et quatre autres 
D plus petits mis à ses côtés , tous ayant sur la 
)) téta une espèce de petit chapeau ; et parce 
» qu'il est très -difficile et même dangereux 
» d'approcher en bateau de cette tle , à cause 
» de la violence de Feau , les Lapons ont 
» cessé la coutume , depuis long-temps , d'aller 
)) à cet autel, et ils ne peuvent s'imaginer com- 
» ment on a pu adorer ces dieux , et de quelle 
D manière ces pierres sont venues en cet en- 
» droit ». Nous approchâmes de cet autel, 
et aperçûmes plutôt un grand monceau de 
cornes de rennes, que les dieux qui étoîent 
derrière. Le premier éloit le plus gros et le 
plus grand de tous. Il n avoit aucune figure 
humaine, et je ne puis dire à quoi il ressembloit; 
mais ce que je puis assurer , c'est qu'il étoit très- 
gras et très -vilain, à cause du sang et de la 
graisse dont il étoit frotté : celui-là s'appeloit 
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Se^tû; sà femme , ses enfans et ses valetis êtoient 
t*augés par ordre à son côté droit \ mais toutes 
ces pierres n'avoient aucune figure que celle 
que la nature donne à celles qui sont exposées 
à la chute des eaux. Elles n'étoient pas moins 
grasses que la première , mais beaucoup plus pe- 
tites. Toutes ces pierres , et particulièrement 
celle qui représentoit Seyta j étoient sur des 
branches de bouleau toutes récentes, etTon voyoit 
à coté un amas de bâtons carrés , sur lesquels 
il y avoit quelques caractères. On en remar- 
quoit un au milieu , beaucoup plus gros et plus 
haut que les autres , et c^étoit , comme nous 
dirent nos Lapons , le bourdon dont Sejta se 
«ervoit pour faire voyage. Un peu derrière tous 
ces dieux , il y en avoit deux autres , gros , gras 
fet pleins de sang , sous lesquels il y avoit , com- 
me sous les autres , quantité de branches : ceux* 
ci étoient plus proches du fleuve , et nos La- 
pons nous dirent que ces dieux avoient été plu- 
sieurs fois jetés dans l'eau , et qu'on les avoit 
toujours retrouvés en leurs places. Quelque 
tems après , je vis quelque chose de contraire a 
ce que Tomcèus avance : il dit premièrement , 
tjfxe ce lieu n'est plus fréquenté des Lapons , 
à cause de la difficulté qu'on à d'en approcher , 
et c'est ce qui fait qu'il est en plus grande vé- 
nération parmi eux , parce que , disent-ils , les 
Sejrta se plaisent datis des lieux difficiles et 

!• Il 
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même inaccessibles y comme oq voit par les sa* 
crifices qu'ils font au pied des montagnes , où 
ils trempent la pierre dans le sang de la vi(:time^ 
qu'ils jettent sur le sommet lorsqu'ils ne peu- 
vent y monter. Ce lieu est aussi fréquenté qu'au- 
paravant , comme nous assurèrent nos Lapons , 
et comme nous vîmes nous-mêmes par les bran- 
ches sur lesquelles ces pierres reposoient , où l'on 
voyoit encore quelques feuilles vertes qui y 
restoient , et par le sang frais dont ces pierres^ 
éioient encore trempées. Pour ce qui est des 
chapeaux que Tomœus dit que ces dieux ont 
sur leurs têtes , ce n'est autre chose qu'une figure 
plate qui est au-dessus de la pierre , et qui excède 
en cet endroit. Il n'y a pourtant que les deux 
premières , qui représentent Seyta et sa femme , 
qui aient cette marque , et les autres sont d'une 
pierre de figure longue , pleine de bosses et de 
trous ; elles viennent finir en pointe , et repré- 
sentent les enfans de Sejta et toute sa basse 
famille. Au reste , l'autel n'est fait que d'une 
seule roche y qui est couverte d'herbe et cfe 
mousse, comme le reste de l'île , avec cette 
différence y que le sang répandu y et que la qqan-t 
tité des bois et des os de rennes ont rendu la 
place plus foulée. ^ 

Quoi que nos Lapons pussent nous, dire pour 
nous empêcher d'emporter de ces dieux , nou^ 
ne laissâmes pas de diminuer la famille de S^ta ^ 
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et de prendre chacun nn de ses en fans , maigre 
les menaces qu'ils nous faisoient de leur part , 
et les imprécations dont ils nous chargeoient , 
en nous assurant que notre voyage seroit mal-- 
heureux si nous excitions la colère de leur dieu. 
Si Seyta eût été moins gras et moins pesant , 
je Taurois emporté avec ses enfans. Mais ayant 
voulu mettre la main dessus , je ne pus qu'à 
grand'peine le lever de terre. Les Lapons 
Yoyant cela , me comptèrent alors pour un hom- 
me perdu , et qui ne pouvoit pas aller loin , 
sans être du moins foudroyé ; car la marque la 
plus certaine parmi eux d'un dieu courroucé , 
c'est la pesanteur qu'on trouve dan$ l'idole ; au 
Keu que la facilité qu'on a en le levant , fait 
connoître qu'il est propice , et prêt à aller où 
l'on veut : c'est de cette manière aussi qu'ils 
conuoissent s'il veut des sacrifices. 

Aussitôt que nous eûmes quitté cette île , 
nous entrâmes dans le lac de Tomotresch. De ce 
lac sort le fleuve de Torno ; ss^ longueur s'étend 
environ quarante lieues de l'est à l'ouest , mais 
sa largeur n'est pas considérable. Il est gelé de- 
puis lemois de septembre jusqu'après la S. Jean , 
et fournit aux Lapons une abondance de poissons 
presque inconcevable. Le sommet des monta- 
gnes j dont il est par-tout environné y se dérobe 
à la vue , tant elles sont élevées ^ et les neiges 
dont elles sont continuellement couvertes , font 
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qu'on ne sauroit presque les distinguer d'avec 
les nues. Ces montagnes sont toutes découvertes, 
et ne portent point de bois ; il ne laisse pas d'y 
avoir beaucoup de bêtes et d'oiseaux , et parti- 
culièrement desfiœlripor^ qui se plaisent là pW 
qu'en tout autre endroit. C'est autour de ce lac 
que les Lapons viennent se répandre , quand 
ils reviennent de Nbrfpège, où la chaleur et le» 
mouches les ont relégués pour quelque temps f 
et c'est là, et aux environs^ où sont. aussi les ri- 
chesses de la plupart. Ils n'ont point d'autre cof- 
fre fort pour mettre leur argent et leurs richesses* 
Ils prennent un chaudron de cuivre , qu'ils em- 
plissent de ce qu'ils ont de plus précieux , et le 
portent dans l'endroit le plus secret et le plus 
reculé qu'ils peuvent s'imaginer. Là ils l'enter- 
rent dans un trou assez profond , qu'ils font pour 
cela , et le couvrent d'herbe et de mousse , afin 
qu'il ne puisse être aperçu de personne. Tout 
cela se fait sans que le Lapon en donne aucune 
connoissance à sa femme ou à ses enfans , et il 
arrive souvent que les enfans perdent un trésor, 
pour être trop bien caché , lorsque le père meurt 
d'une mort inopinée , qui ne lui donne pas le 
temps de découvrir à quel endroit sont ses ri- 
chesses. Tous les Lapons généralement cachent 
aussi leurs biens , et on trouve souvent quantité 
de rixdales et de vaisselle d'argent, de bagues et 
autres bijoux ^ et des demi" seins, qui n'ont point 
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d'autre maître que celui qui les trouve , et qui 
ne se met pas fort en peine de le chercher. Nous 
avançâmes bien environ sept ou huit lieues dans 
le lac, proche une montagne qui surpassoit 
toutes les autres en hauteur. Ce fut là où nous 
terminâmes notre course , et où nous plantâmes 
nos colonnes. Nous fumes bien quatre heures à 
monter au sommet, par des chemins qui n'a- 
voient encore été connus d'aucun mortel : quand 
nous y fàmes arrivés^ nous aperçûmes toute 
rétendue de la Laponie , et la mer Septen- 
trionale , jusqu'au cap du Nord , du côté qu'il 
tourne à l'ouest. Cela s'appelle , Monsieur , se 
frotter à l'essieu du pôle y et être au bout du 
monde. Ce fut là que nous plantâmes l'inscription 
suivante : c'étoit là sa véritable place ; mais qui ne 
sera , comme je crois ^ jamais lue que des ours. 

^ Gallia nos gennit , Yidit nos Africa , Gangem 
Hausimus , Ëuropamque oculis Instravimus omnem ; 
Casibus et yariis acti terrâque marique , 
Hic tandem stetimus , nobis ubi defuit or bis. 

Db FeJELGOURT 9 DE CORBERON , ReGNARD , 

22 augusti i68'i. 

Cette roche sera présentement connue dans le 
monde par le nom de Metavara , que nous lui 
donnâmes. Ce mot est composé du mot latin 
meta, et d'un autre mot finlandois vara^ qui 
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« 

veut dire roche ; comme qui diroit Ik- roche des 
limites. En effet , Monsieur , ce fut là où nous 
nous arrêtâmes, et je ne crois pas que nous 
nUions jamais plus loin. 

Pendant le temps que nous fûmes à monter 
et à descendre cette montagne, nos Lapons 
étoient allés chercher les liahitations de Icum 
camarades. Ils ne revinrent qu'à une heure 
après minuit , et nous rapportèrent qu'ils avoient 
fait bien du chemin , et qu'ils n'avoient trouvé 
personne. Cette nouvelle nous affligea , mais 
elle ne nous abattit pas, car nous n'étions venus 
en cet endroit que pour voir les plus éloignés, 
et nous en avions laissé quantité derrière nous , 
que nous avioqs différé de voir à notre retour. 
Nous voulûmes employer notre première ar^ 
deur aur recherches les plus pénibles, de crainte 
que ce feu de curiosité venant à se ralentir , nous 
ne nous fussions contentés de voir les plus 
proches. 

Nous résolûmes donc de retourner sur nos 
pas. En effet, dès le grand matin , le vent s'étànt 
fait ouest, nous mimes à la voile, et revînmes 
en un jour trouver ce petit vieillard lapon , dont 
je vous ai parlé , qui nous avoit promis de nous 
mener chez lui à notre retour. Nous le rencon*- 
trames sur le fleuve , qui péchoit ; et nous fîmes 
tant , par notre tabac et notre eau- de -vie , que 
nous lui persuadâmes de nous mener chez lui , 
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quoiqu'il tâcbât pour lors de s'en défendre , et 
d'oublier la promesse qu'il nous avoit faite. Il 
dit à un de nos conducteurs lapons ^ qui étoit 
son gendre , le lieu de sa demeure ; et ayant 
pris son chemin dans les bois avec un de nos 
interprètes, à qui nous défendîmes de le quit- 
ter, nous primes le nôtre en continuant notre 
route sur le fleuve. Nous arrivâmes au bout 
de deux beures à la bauteur de sa cabane , qui 
etoit encore fort éloignée ; et ayant mis pied 
à terre , et pris avec nous du tabac et une 
bouteille d'eau -de-vie, nous suivîmes notre 
Lapon , qui nous mena pendant toute la nuit 
dans des bois. Cet homme , qui ne savoit pas 
précisément la demeure de son beau-père , 
qu'il avoit changée depuis peu , étoit aussi em- 
barrassé que nous. Tantôt il approchoit l'oreille 
de terre pour entendre quelque bruit ; taniôt 
il examinoit les traces des bétes que nous ren- 
contrions , pour connoître si les rennes qui 
avoient passé par-là , étoient sauvages ou [)ri« 
vées. Il montoit quelquefois comme un chat sur 
le sommet des pins pour découvrir la fumée , 
et crioit toujours de toute sa force d'une voix 
effrayante , qui retentissoit par tout le bois. 
Enfin, après avoir bien tourné, nous entende 
mes un chien aboyer , jamais voix ne nous a 
paru si charmante que celle de ce chien, qui 
vint nous consoler dans les déserts. Nous tour^ 
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nâmes du côté où nous avions entendu le bmit^ 
et après avoir marché encore quelque temps , nous, 
reneontrâmes un grand troupeau de rennes,, 
et peu-à-peu nous arrivâmes à la cabane de no-< 
tre Lapon, qui ne faisoit.que d'arriver comme 
nous. 

Cette cabane étoit au milieu des bois, faite 
comme toutes les autres, et couverte de soci 
valdmar. Elle étoit entourée de mousse pour 
pourrir environ quatre-vingts bétes qu'il avoit* 
Ces rennes font toute la richesse de ces gens. 
)1 y en a qui eu ont jusqu^à mille et douze 
cents. L'occupation des femmes est d'en avoir 
soin , et elles les lient et les traient à certaines 
heures. Elles les comptent tous les jours deux 
fois , et lorsqu'il y en a quelqu'une d'égarée j le 
Lapon cherche dans les bois jusqu'à ce qu'il l'ait 
trouvée. On les voit courir fort long-tems après 
ces bétes égarées^ et suivre, même pendant 
trois semaines leurs traces marquées dans la 
peige. Les femmes , comme j'ai dit , ont un spin 
particulier des rennes et de leurs faons ; elles 
les veillent continuellement , et les gardent le 
jour et la nuit contre les loups et les bêtes sau- 
vages. Le plus sûr moyen de les garder contre 
les loups , c'est de les lier à quelque arbre y le 
loup, qui est extrémiement défiant, et qui 
appréhende toujours d'être pris, craint que ce 
pe $pit ppe adresse, et qu'il n'y ait auprès de 
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ranimai quelque pîége dans lequel il pourroit 
tomber. Les loups de ce pays sont extrêmement 
forts y et tout gris ; ils sont presque tout blancs 
pendant l'hiver, et sont les plus mortels enne- 
rpis des. rennes, qui se défendent contre eux des 
pieds de devant , lorsqu'elles ne le peuvent faire 
par la fuite. Il y a encore un animal gris brun , 
de la hauteur d'un chien , que les Suédois ap- 
pellent jœrt j et les Latins gulo ^ qui fait 
aussi une guerre sanglante aux rennes. Cette, 
bête monte sur les arbres les plus hauts , pour 
voir et n'être pas vue et pour surprendre sou 
ennemi. Lorsque le jœrt découvre une renne , 
soit sauvage , soit domestique , passant sous 
l'arbre sur lequel il est , il se jette sur son dos , 
et mettant ses pattes de derrière sur le cou , 
et celles de. devant vers la queue, il s'étend et 
se roidit d'une telle violence , qu'il fend la 
renne sur le dos , et enfonce son museau , qui 
est extrêmement aigu , dans la bête , dont il boit 
tout le sang. La peau du jœrt est très*fine et 
très-belle ; on la compare même aux zibelines. 
Il y a aussi des oiseaux qui font des guerres 
cruelles aux rennes,: entre tous les autres l'aigle 
est extrêmement friand de la chair de cet ani- 
mal. Il y a quantité de ces aigles en ce pays , 
et d'une grosseur si surprenante , qu'elles en« 
lèvent de leurs serres les faons àes rennes de 
trois à quatre mois , et les portent dans leur 
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nid au sommet des plus hauts arbres. Celte par- 
ticularité me parut d'abord ce que je croîs qu'elle 
vous semblera , c'est-à-dire , diflRcile à croire ; 
mais cela est si vrai , que la garde qui se fait 
aux jeunes rennes , n'est que pour cela. Tous 
les Lapons m'ont dit la même chose , et le Fran- 
çois qui éloit notre interprète en Laponie , m'a 
assuré qu'il avoit vu plusieurs exemples pareils , 
et qu'un jour , ayant suivi une aigle qui empor- 
toit le faon d'une de ces rennes jusqu'à son nid, 
il coupa l'arbre par le pied , et trouva que la 
moitié de la bête avoit déjà servi de nourriture 
aux petits. Il prit les aiglons et fit d'eux ce qu'ils 
avoient fait de son faon , c'est-à-dire , Monsieur, 
qu'il les mangea. La chair en est assez bonne , 
mais noire et un peu fade. Les rennes portent neuf 
mois : quand les Lapons veulent sevrer leurs 
faons , ils leur mettent un cavesson de piiï , 
dont les feuilles sont faites en pointe , et piquent 
extrêmement ; et quand le faon s'approche de 
sa mère pour prendre sa nourriture , se sentant 
ordinairement piquée , elle éloigne son faon avec 
son bois , et l'oblige à aller chercher à vivre ail- 
leurs qu'auprès d'elle. Cette occupation n'est pas 
la seule qu'aient les femmes ; elles font les 
habits, les souliers et les bottes des Lapons. 
Elles tirent l'étain pour en revêtir le fil. Elles 
font cela avec les dents -, et tenant un os de 
renne dans lequel il y a plusieurs trous de dif- 
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férenies gfrosseurs , elles passent leur étain dans 
}e pins grand , puîs dans un plus petit ^ jusqu'à 
ce qu'il soit dans l'état qu'elles le souhaitent , et 
propre pour couvrir le fil de renne , dont 
elles ornent leurs habits et tout ce qu'elles tra- 
vaillent. Ce fil se fait y comme je vous ai déjà 
dît, avec des nerfs de rennes piles , qu'elles 
tirent par filets , et le filent ensnite sur leur 
joue , en le mouillant de temps en temps, et le 
tournant continuellement. Elles n'ont point d'au- 
tre manière pour faire le fil. Tous les harnois 
des rennes sont faits aussi par les femmes. Ces 
harnois sont faits de peaux de rennes. Le poi- 
trail est orné de quantité de figures , faites avec 
du fil d'étain, d'où pendent plusieurs petites 
pièces de serge de toutes sortes de couleurs , 
qui font une espèce de frange. La sonnette est 
au milieu , et il n'y a rien qui donne la ^gueur 
à cet animal et qui le réjouisse davantage ^ 
que le bruit qu'il fait avec cette sonnette en 
courant. 

Puisque j'ai commencé à vous parler des oc- 
cupations des femmes dans ce pays , cela me 
donnera occasion de vous parler de l'emploi des 
hommes. Je vous dirai d'abord , en parlant en 
général , que tous les habitaus xle ce pays sont 
naturellement lâches et paresseux \, Qt qu'il n'y 
a que la faim et la nécessité qui les chassent de 
lex^r cabane et les obligent à travailler. Je di-^ 
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rois que ce vice commun peut provenir du cK- 
mat , qui est si rude , qu'il ne permet pas facile- 
ment de s'exposer à l'air , si je ne les avoi^ 
trouvés aussi fainëans pendant Tété qu'ils le sont 
pendant rhivier. Mais enfin comme ils sont oblif 
gés de chercher toujours de quoi vivre , la 
chasse et la pêche font leur occypation presque 
continuelle. Us chassent l'hiver et pèchent pen- 
dant l'été , et font eux-mêmes tous les instfu- 
mens nécessaires pour l'un et l'autre de ces em- 
plois. Us se servent pour leurs harques du bois 
de sapin qu'ils cousent avec du fil de renne , 
et les rendent si légères , qu'un homme seul en 
peut facilement porter une sur son épaule. Us 
ont besoin d'avoir quantité de ces barques , à 
cause des lorrens qui se rencontrent souvent ; 
et comme ils ne peuvent pas les monter , ils en 
ont d'un côté et d'un autre en plusieurs endroits. 
Us les laissent sur le bord après les avoir tirées 
à terre , et mettent dedans trois ou quatre gros- 
ses pierres, de crainte que le vent ne les enlève. 
Ce sont eux qui font leurs filets et les cordes pour 
les tenir. Ces filets sont de fil de chanvre y qu'ils 
achettent des marchands. Us les frottent souvent 
d'une certaine colle rouge , qu'ils font avec dç 
l'écaillé de ppisson séchée à l'air, afin de les 
rendre plus forts et moins sujets à la pourriture.. 
Pour, les cordes, ils les fabriquent d'écorce de 
bouleau ou de racine dç sapin. Elles sont ex^ 
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trémement fortes lorsqu'elles sont dans l'eau. 
Les hommes s'occupent encore à faire les traî- 
neaux de toutes les sortes , les uns pour porter 
leurs personnes ( qu'ils appellent pomes ) , et 
les autres pour le bagage. Ces derniers sont 
nommés racdahères , et sont fermés comme 
des coffres. Ils font aussi les arcs et les flèches. 
Les arcs sont composés de deux morceaux de 
bois mis l'un sur l'autre. Celui de dessous est 
de sapin brûlé , et l'autre de bouleau. Ces bois 
sont collés ensemble , et revêtus tout du long 
d'une écorce de bouleau très-mince , en sorte 
qu'on ne sauroit voir ce qu'elle renferme. Leurs 
flèches sont différentes ; les unes sont seulement 
de bois , fort grosses par le bout , et elles ser- 
vent à tuer ( ou pour mieux dire , à àssom- 
mer ) les petits-gris , les hermines , les martres , 
et d'autres animaux' dont on veut conserver la 
peau. Il y en a d'autres , armées d'os de renne , 
faites en forme de harpon , et hautes sur le 
bout : cette flèche-est grosse et pesante. Celles7 
là servent contre les oiseaux , et ne peuvent 
sortir de la plaie quand elles y sont une fois 
entrées : elles empêchent aussi , par leur pesan- 
teur , que l'oiseau ne puisse s'envoler , et em- 
porter avec lui la flèche et l'espérance du chas- 
seur. Les troisièmes sont ferrées en fdrme de 
lancette , et on les emploie contre les grosses 
bêtes y comme sont les ours ^ les rennes sauva- 
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ges ; et toutes ces flèches se mettent dans un 
petit carquois fait d'écorce de bouleau, que le 
chasseur porte à sa ceinture.' Au reste, les 
Lapons sont extrêmement adroits à se servir de 
l'arc, et ils font pratiquer à leurs enfans ce 
qu'autrefois plusieurs peuples belliqueux vou-* 
loient qu'ils sussent faire ; car ils ne leur donnent 
point à manger , qu'auparavant ils n'aient tou- 
ché un but préparé , ou abattu quelque marque 
qui sera sur le sommet des pins les plus élevés. 

Tous les ustensiles qui servent au ménage^ 
sont faits de la main des hommes. Les cuillers 
sont d'os de renne, qu'ils ornent de figures^ 
dans lesquelles ils mettent une certaine compo* 
sition noire. Us font des fermetures de sac avec 
des os de renues , de petits paniers d'écoi-ce et 
de Jonc, et de ces planches dont ils se servent 
pour courir sur la neige , et avec lesquelles ils 
poursuivent et. attrapent les bétes les plus vîtes» 
La description de ces planches est ci -devant. 

Mais ce qu'il y a de remarquable, c'est que 
les hommes font toujours la cuisine j et qu'ils 
accommodent tout ce qu'ils prennent , soit à la 
chasse , soit à la pêche : les femmes Ue s'en nûbê" 
lent jamais qu'en l'absence des maris. 

Nous remarquâmes cela sitôt que nous fûmes 
arrivés :1e Lapon fit cuire quelques sicbs frais, 
qu'il avoit pris ce jour- là. Ce poisson est un peu 
plus gros qu'un hareng , mais incomparabU-» 
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ment meilleur, et je n'ai jamais mangé de pois- 
son plus délicieux. D*abord qu'il fut cuit^ on 
dressa la table, faite de quelques écorces de 
bouleau cousues ensemble, qu'ils étendent à 
terre. Toute la famille se mit autour les 
jambes croisées à la manière des Turcs , et cha- 
cun prit sa part dans le chaudron , qu'il mettoit 
ou dans son bonnet , ou dans un coin de son 
habit. Ils mangent fort avidement, et ne gar« 
dent rien pour le lendemain, Leur boisson est 
dans une. grande écuelle de bois à côté d'eux y 
si c'est en été, et en hiver dans un chaudron 
sur le feu. Chacun en puise à son gré dans une 
grande cuiller de bois ; pn boit à même , suivant 
sa soif. Le repas fini/ ils se frappent dans la 
main en signe d'amitié. Les mets les plus ordi* 
naires des pauvres sont des poissons, et ils jet* 
tent quelque écorce de pin broyé dans Teau qui 
a servi à les faire cuire en forme de bouillie. 
Les riches mangent la chair des rennes qu'ils ont 
tuées , à la Saint-Michel , lorsqu'elles sont grasses. 
Ils ne laissent rien perdre de cet animal ; ils gar- 
dent même le sang daus sa vessie ; et lorsqu'il 
a pris corps et s'est endurci , ils en coupent et 
en mettent dans l'eau qui reste après qu'ils ont 
fait cuire le poisson.. La moelle des os de renne 
passe chez eux pour un manger très -exquis ; la 
langue ne l'est pas moins , et le membre d'une 
renpe ixiâle est ce qu'ils troiivent.de plus dé^ 
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licieux. Mais quoique la viande de renne soît 
fort estimée parmi eux , la chair d'ours Test in* 
comparablement davantage : ils en font des pré- 
sens à leurs maîtresses , qu'ils accompagnent dô 
celle de castor. Ils ont pendant l'été un ragoût 
dont j'ai tâté , et qui pensa me faire crever. Us 
prennent de certains petits fruits noirs qui crois- 
sent dans les bois , de la grosseur d'une gro- 
seille , qu'ils appellent crokbergt , qui veut dire 
groseille de corbeau ; ils mettent cela avec des 
ceufs de poisson crus, et écrasent le tout en- 
semble , au grand mal au conir de tous ceux 
qui les voient , et qui ne sont pas accoutumés 
à ces sortes de ragoûts , qui passent pourtant 
chez eux pour des confitures trés-délicateS. Le 
repas fini , les plus riches prennent pour dessert 
un petit morceau de tabac , qu'ils tirent de der-^ 
rière leur oreille ; c'est là le lieu où ils le font 
sécher , et ils n'ont point d'autre boîte pour le 
conserver. Ils le mâchent d'abord ; et lorsqu'ils 
en ont tiré tout le suc , ils le remettent der- 
rière l'oreillè , où il prend un nouveau goût. Us 
le remâchent encore une fois , et le replacent 
de même encore , et lorsqu'il a perdu toute sa 
force , ils le fument. Il est étonnant de voir que 
ces. gens se passent aisément de pain , et qu'ils 
aient .tant de passion pour une petite herbe qui 
croît si loin d'eux. 
Nous interrogeâmes notre Lapon sur quan- 
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tké de choses. Nous lui demandâmes ce qu'il 
9i¥oit domié à sa femine en se mariant; et il 
120US dit qu'il lui en avoit bien coûté, pendant 
ses amours y deux livres de tabac , et quatre ou 
cinq pintes de brandevin; qu'il avoit fait pré- 
saut d'une peau de renne à son beau - père , et 
que sa ferame lui avoit apporté cinq ou six 
rennes, qui avoient assez bien multiplié pen« 
dànt plus de quarante ans - qu'il y avpit qu'il 
éjtioit marié. Notre conversation étoit arrosée de 
brandevin, que nous répandions de temps en 
temps dans le ventre du bon-homme et de sa 
femme; et la récidive fut si fréquente, que l'un 
et l'autre s'en ressentirent. Us commencèrent à 
se faire des caresses à la laponne, aussi pres- 
santes que vous pouvez vous les imaginer; et 
leur tendresse alla si loin , qu'ils se mirent à 
pleurer tous deux, comme s'ils avoient perdu 
toutes leurs rennes. La nuit se parssa parmi ces 
mutuelles douceurs , et nous remarquâmes pour 
lors, ce que je crois vous avoir déjà écrit, que 
toute la famille couche ensemble sur )a m\âme 
peau.. Cette confusion règne toujours parmi les 
Lapons;, et un marié ne couche pas seulement 
avec sa femme le premier jour de ses ndces, 
mais avec toute la famille généralement. 

Nous achetâmes le lendemain matin chacun 
une renne qui nous coûta deux écus, pour en 
rapporter la peau en France. Si je* m'en étois 

I. i.^ 
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i)etourné tout droit, j'aurois essaye d'en con-* 
duîre qpelques-unes en vie : il y a bien dés gen» 
qui roui tente inutilement; et on en conduisis 
encore l'année passée trois ou quatre à Da?ii0tc^^ 
ou elles moururent , ne pouvant s'accoutumer en 
ces climats , qui sont trop chauds pour ces sor-- 
tes d'animaux. Nous différâmes, à les .tuer lopsr 
qi^e nous serions chez le prêtre , où nous- le 
ppuwons faire plus commodément; et après 
avoir pris deux ou trois de ces petits coliierS' qui 
servent à charger ces animaux, et d'autres pour 
les lier, nous nous remîmes en chemin, et 
fîmes passer le deuve à nos rennes, et arrivât 
ijQies le n^éi^e jour samedi chez le prêtre dés 
Lapons , où nous avions demeuré en passant. 

Au moment même que nous y fàmes arri* 
vés,. notre pr^wer sqin fut de tuer nos ani- 
mc^UV Le^ Lapons se servent de. leur arc pour 
çel^ , et d'une flèche pareille à celle dont ib 
t|:(ent les grosses bêtes. Nous eûmes le plaisir 
de voir l'adrfssse avee laquelle ils dre^èrent Jieur 
OQ^P? ^tt nous, nous étonnâmes qu'une grosse 
bét^e comm^e une rennes moùroit si vite d-une 
b|es$ure qui: ne paroissoit pas. considérable. U 
est yrai qu^ la flèo|ie alla^ jusqu'à- la. moitié de^ 
la hampe; mais j'âurois> cru qu'il auroit fêtllw 
une plaie/ plus dangereuse pour la foire mourir 
si-tôt, ' 

V Hsçret lateri lethalis atundo. 
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Nous fîmes écorcher nos'bétes le mieax qu« 
nous pûmes. Les Lapons s'emparèrent du sang, 
et nous le^r en donnâmes la moitié d'une. Il 
est diffi(iile de. s'imaginer que deux hommes 
seuls aient pu manger la moitié d'un gros cerf, 
sans pain , sans sel tt sans boire : c'est pourtant 
ce qui est très-véritable ; et nous avons vu cela 
avec un grand étonnemeht dans nos Lapons. 

Nous remarquâmes que les.rennes n'ont point 
de fiel y mais senlement une petite tache noire 
dans le foie. La viande de cet animal est très- 
boQue j et a assez le goût de celle du cerf; mais elte 
est plus rélevée. La langue est mi manger très^ 
délicat y et lés Lapons «stîment fort la moelle. 
A la Saint-Miohel , il devient gras comme un 
porc; et c'est pour lors que les plus riches La* 
pûns It» . tuent , pour en. "feire des provisions 
pour le reste de Tannée. Ils font sécher la 
chair au fr«âd y qui fait le ihéme efiet qne lè 
feu > et <|uî la .dessèche , en sorte qu'on peut faci* 
leœeAt "la. conserver • JjevLt saloir est un trotte 
d'arbre creusé des moins de' la nature , qu'ils fer- 
m'ent lé miènx qa'ils peuvent , pour èmpedier 
leé ours de le ravager. 

Noua demeurâmes qudques jours chez le 
prêtre ,• pour attendre un Lapon qui piassoitpour 
grand soricîer , et que nous aviobs envoyé cher«- 
chér il quelque» lieué^ de là par nos Lapons. Ils 
revisirent au bout de quelques jours ^ et firent 



i8o (BEUVRES 

tant , pour gagner l'argent que nous leur avions 
promis s'ils Tamenoient, qu'au bout de trois 
jours nous les vîmes revenir avec notre sorcier , 
qu'ils avoieut déterré dans le fond d'un' bois. 
Nous fumes alors aussi contens que si nous 
eussions tenu le diable par la queue , si je. puis 
me servir de ce terme-; et ce qui acheva de nous 
satisfaire, ce furent les promesses que notre 
enchanteur nous fit de nous dire bien des cho-- 
ses qui nous surprendr oient. Nous nous mîmes 
aussi-tôt en chemin par les bois , par les rochers 
et par les marais. Où n'iroit-on pas pour voir 
le diable ici bas ? Nous fîmes plus de cinq lieues, 
pendant lesquelles nous rencontrions quantité 
de bétes et d'oiseaux qui ne nous étoient point 
<2onnus, et particulièrement des^ petit* gris. Ces 
petit-gris sont ce que nous appelons éoureui/r 
en France^ qui chan'gent leur couleur rousse, 
lorsque l'hiver et les neiges leur en foût pren- 
dre, une grise. Plus ils sont avant daûs le Nord, 
et plus ils sont gris. Les Lapons leur> font beau- 
coup la guerre pendant 1? hiver; et leurs chiens 
sont si bien faits à cette chasse, qu'ils n'en, lais- 
sèrent passer aucun sans l'apercevoin sur les 
arbres les plus élevés-, et avertir, par leurs aboie- 
mens les Lapons qui étoient avec nous. Nous 
en tuâmes quelques-uns à coups de ^fiisil^ car 
les Lapons n'avoient pas pour lors léurS' flèches 
rondes avec lesquelles ils les assomment; et 
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nons eûmes le plaisir de les voir écorcher avec 
une vitesse, et une propreté surprenantes. Ils 
commencent à faire la chasse au petit-gris vers 
la Saint -Michel, et tous les Lapons généra- 
lement s'en occupent ; ce qui fait qu'ils sont à 
grand marché, et qu'on en donne un timbre 
pour un écu : ce timbre est composé de qua- 
rante peaux. Mais il n'y a point de marchandise 
où l'on puisse être plus trompé qu'à ces petit- 
grîs et aux hermines, parce que vous achetez 
la marchandise sans la voir , et que la peau est 
retournée, en sorte que la fourrure est en-dedans; 
Il n'y a point aussi de distinction à faire ; toutes 
sont d'un même prix , et il faut prendre les mé-^ 
chantes comme les belles, qui ne coûtent pas 
plus les unes que les autres. Nous apprîmes avec 
nos Lapons une particularité surprenante tou- 
chant les peût-gris , et qui nous a été confir- 
mée par notre expéneace. On ne rencontre pas 
toujours de ces animaux dans une même quan- 
tité : ils. changent bien souvent de pays , et l'oa 
n'en trouvera pas ' un , en tout u» hiver , ou 
Tannée précédente on en aura trouvé des mil- 
liers. Ces animaux changent de contrée : Ibrs^ 
qui'ils veulent aller en un autre endroit , et qu'il 
faut passer quelque lac ou quelque rivière qui 
se rencontrent à cbkque pas dans la Laponie, 
ces petits animaux prennent une écorce de pia 
ou de bouleau, qu'ils tirent sur le bord de l'eau^^ 
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sur laquelle ils se làeitent , et s'abaiidomient 
ainsi au gré du vent, élevant leurs tpieues en 
foraiç de voiles, jusqu'à, ce que le: vent se faisant 
un peu fort , et la vague élevée , elle renverse eu 
même temps et le vaisseau et le pilote. Ce nau^* 
frage, qui est bien souvent de plus de trois à 
qi^tre mille voiles, enrichit ordinairemait quel^ 
ques Lapons qui trouvent ces débris sur le rivage, 
etlçs font servir à leur usage ordinaire, pourvu 
que ces petits animaux n'aient pas été trop long-^ 
^paps sur le sable.- Il y en a quantité qui font 
upe navigation heureuse , et qui arrivent à hon 
port , pourvu que le vent leur ait été favorable •, 
et qu'il n'ait point causé de tempête sur l'eau , 
qui ne doit pas être bien violeiite pour eagloutir 
tous ces petits bâtimens; Cette particularité poup- 
roit passer pour un conte, si je ne la tenois par 
ma propre expérience. 

Après avoir marché assez long-rtemps^ nous 
^ri vame$ à la cabane de. notre Lapon , qui étoît 
environnée de quantké d'autres, qui apparte*- 
noieqt à ses camarades. Ce fut là que nous 
eûmes le plaisir d'apprendre ce que cétoit 
que la Laponie et les Lapons. Kous demeu- 
liâmes trois jours- chez, eux*, à observer toutes 
içur« manières , et à nous informer de quantité 
de choses qu'on ne peut apprendre que d'eux-* 
mêmes. Premièrement , notre sorcier voulut 
tenir sa promesse. Ifous conçûmes quelque es- 
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pérance d'apprendre UDe partie de ce que nons 
TOuJloûs seLYdvy quand nous vîmes qu'il avoit 
apporte avec lui son tambour, son marteau et 
$on indice , qu'il tira de son sein , qui leur sert 
de pochette. Il se mit en état, par ses conjura-^ 
lions, d'appeler le diabfe ; jamais possédé ne 
s'est, mis en tant de figures différentes que notr^ 
magicien. 11 se frappoit la poitrine si rudement 
et si impitoyablement, que les meurtrissures 
noires dont elle étoit couverte , faisoient bien 
Yoir qu'il y alloit de bonne foi. Il ajouta à 
ces coups d'autres qui n'étoient pas moins rudes , 
qu'il se donnoit <le son marteau dans le visage ) 
en sorte que le sang ruisseloit de toutes parts; 
X#e crin lui hérissa , ses yeux se tournèrent f 
tout son visage devint bleu , il se laissa plusieurs 
fois tomber dans le feu , et il ne put jamais nous 
dire les choses que nous hii demandions. Il est 
vrii , qu'à moins d'être parfaitement sorcier , il 
étoit assez difficile de noii$ ; donner les mar% 
ques que nous lui proposions. Je voulois 
avoir quelque preuve certaine de la légation 
de son démon en France ; et c'étoit - là Té-* 
cueil de tolis les sorciers <[ue nous avons con- 
sultés. Celui-ci, qui étoit connu pour habile 
homme , nous assura qu'il avoit eu aulrefoii 
âsseE de pouvoir pour faire ce que nous voulions^; 
que son génie pourtant n'avoit jamais été plus 
loin que Stockholm , et qu'il y en avoit peu qui 
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pussent aller plus loin ; mais que le diable com-^ 
mençoit présentement à le quitter , depuis qu'il 
avançoit sur l'âge, et qu'il perdoit ses dents. 
Cette particularité m'étonna ; je m'en informai 
plus particulièrement, et j'appris qu'elle étoit 
très-véritable, et que le pouvoir des plus savans 
sorciers dirainuoit à mesure que leurs dents 
tomboient; et je conclus que, pour être bon sor- 
cier, il falloit tenir le diable par les dents, et 
qu'on ne le prenoit bien que par -là. Nôtre 
bomme , voyant que nous le poussions à bout 
par nos .demandes , nous promit qu'avec de Teau- 
de-vie , il nous diroit quelque chose de surpre- 
nant. Il la prit , et regarda plusieurs fois atten- 
tivement , après avoir fait quantité de figures et 
de contorsions. Mais il ne nous dit que des 
choses fort ordinaires , et qu'on pouvoit aisément 
assurer sans être grand sorcier. Tout cela me 
fit tirer une conséquence, qui est très-véritable, 
que tous ces gens4à sont plus superstitieux que 
sorciers ; qu'ils croient facilement aux fables 
qu'on leur fait de leurs prédécesseurs, qu'on di- 
soit avoir grand commerce avec le diable. Il s'est 
pu faire , Monsieur , qu'il y ait eu véritablement 
quelques sorciers autrefois parmi eux, lorsque 
les Lapons étoient tous ensevelis dans les erreurs 
du paganisme ; mais présentement je crois qu'il 
seroit difficile d'en trouver un qui sût bien son 
métier. Quand nous vîmes que nous ne pouvions 
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rien tîrer de noire Lapon , nous prîmes plaisir à 
l'enivrer, et cette absence de raison , qu'il souf- 
frit pendant trois ou quatre jours , nous donna la 
facilite de lui enlever tous ses instrumens de ma- 
gie : nous primes son tambour , son marteau et 
son indice , qui étoit composé de quantité de 
bagues et de plusieurs morceaux de cuivre , qui 
représentoient quelques figures infernales, ou 
quelques caractères liés ensemble , avec une 
chaîne de même métal. Et lorsque , deux ou trois 
jours après, nous fûmes sur le point de partir, il 
nous vint demander toutes ses dépouilles, et 
s'informer ;\ chacun en particulier s'il ne les avoit 
point vues. Nous lui dîmes, pour réponse, qu'il 
pouvoitle savoir, et qu'il ne lui étoit pa*s difficile 
de connoître le receleur , s'il étoit sorcier. 

Nous quittâmes celui-ci pour aller chez d'au- 
tres apprendre et voir quelque chose de leurs 
manières. Nous entrâmes premièrement dans 
une cabane , où nous trouvâmes trois ou quatre 
femmes, dont il y en avoit une toute nue, qui 
donnoit à tetter à un petit enfant , qui étoit aussi 
tout nu. Son berceau étoit au bout de la cabane ^ 
suspendu en l'air : il étoit fait d'un arbre creusé 
et plein d'une mousse fine , qui lui servoit de 
linge , de matelas et de couverture ; deux petits 
cercles d'osier couvroient le dessus du berceau , 
sur lesquels étoit un méchant morceau de drap. 
Cette femme nue, après avoir lavé son enfant 
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dans un chaudron plein d'eau chaude , le remit 
dans son berceau ; et le chien , qui éloit dressé à 
bercer l'enfant ^ vint mettre ses deux pattes de 
devant sur le berceau^ et donnoit le même -mou- 
vement que donne une femme. L'habit des (emr' 
pies n'est presque point différent de celui des 
hommes ; il est du même valdmar, et la cein- 
ture est plus large : elle est garnie de lames 
d'étàin qui tiennent toute sa largeur, et diffère 
de celle des hommes , en ce que celle «^ ci n'est 
marquée que de petites plaques de même métal , 
mises l'une après l'autre « A cette ceinture pend 
une gaine garnie d'un couteau; la gaine est 
ornée de fils d'étain : on y voit aussi une bourse 
garnie de même, dans laquelle ils mettent un 
fusil pour faire du feu ^ et tout ce qu'ils ont de 
plus précieux; c'est aussi là rendroitoù pen- 
dent leurs aiguilles , attachées à un morceau de 
cuir, et couvertes d'un morceau de cuivre qu'elles 
pousseut par-dessus. Tous ces ajustemens aoni 
ornés ^ par le bas, de quantité d'anneaux au/>si 
de cuivre, de plusieurs grosseurs > dont le bruit 
et le sou les divertissent extrémetnent , et elles 
croient que ces ornemens servent beaucoup à 
relever leur beauté naturelle. Mais peut-être, 
Monsieur , qu'en parlant de beauté , vous aurez 
la euriosiié de savoir s'il se trouve de joUes Lar 
ponnes. A cela , je vous répondrai que la nature, 
qui se plaît à &ire naître des mines d'argent et 
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d'autre mëtal dans les pays septentrionaux les 
plus éloignés du soleil, se divertit aussi quel- 
quefois à former des beautés qui sont supporta- 
bles dans ces mêmes pays. Il est pourtant tou- 
jours vrai que ces sortes de personnes , qui sur- 
passent les autres par leur beauté , sont toujours 
des beautés UponQes^ et qui ne peuvent passer 
pour telles que dans la Laponie. Mais parlant en 
général , il est constant que tous les Lapons et 
les Laponnes sipnt ei^trémement laids, et qu'ils 
ressemblent aui singes : on ne sauroit leur don- 
ner une comparaison plus juste. Leur visage est 
carré ; ils ont les joues extrêmement élevées ; 
le reste du visage très -étroit , et la bouche se 
fend depuis une oreille jusqu'à l'autre. VoiJà, en 
peu de mots, la description de tous les Lapons. 
Leurs habits y comme je l'ai dit , sont de i^ald^ 
mar. Le bonnet des hommes e3t fait ordinaire- 
ment d'une peau de loom » compte je l'ai décrit 
ailleurs , ou bien de quelque autre oiseau écor*»- 
ché» La coiffure des femmes est d'un morceau 
de drap; et les plus riches couvrent- leur tête 
d'une pes^u de renard , de martre ou de quel*- 
que autre bête;, filles ne se servent point de bas ( 
fnais elles oat ^ se^ulement pendant l'hiver , une 
paire de bottes de cuir de renne , et mettent 
par -dessus des souliers qui sont semblables à 
ceux desbommes^ ç'est»à-dire , d'un simple cuir 
qui ent^vu*^ le pied ^ et qui s'élève en pointe sur 
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le devant : on y laisse un trou po\ir les pouvoir 
mettre dans le pied , et ils les nouent , au-dessus 
de la cheville , d'une longue corde de laine qui 
fait cinq ou six tours; et afin que leurs chaus- 
sures ne soient point lâches , et qu'ils aient plus 
de commodité pour marcher , ils ' emplissent 
leurs souliers de foin , qu'Os font bouillir tout 
exprès pour cela, et qui croît en abondance 
dans toute la Laponie. Leurs gants sont faits 
de peaux de renne, qu'ils distinguent en com- 
partiment d'un autre cuir plus blanc, cousu et 
applique sur le gant. Ils sont faits comme des 
mitaines , sans distinction de doigis ; et lès plus 
beaux sont garnis par le bas d'une peau de loom. 
Les femmes ont un ornement particulier , qu'el- 
les appellent Â-mca, fait d'un morceau de drap 
rouge, ou d'une autre couleur, qui leur entoure 
le cou , comme un collet de jésuite , vient des- 
cendre sur l'estomac , et finit en pointe; Ce drap 
est orné de ce qu'elles ont de plus précieux : le 
cou est plein de plusieurs plaques d'étain, mais 
le devant de l'estomac est garni de choses rares 
parmi eux. Les riches y mettent des boutons et 
des plaques d'argent, les plus belles qu'elles 
peuvent trouver; et les pauvres se contentent 
d'y mettre de l'étain et du cuivre , suivant leurs 
facultés. 

Nous nous informâmes encore chez ces gens- 
là de toutes les choses que nous avions apprises 
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des autres 9 qu'ils nous confirmèrent tontes; et 
ce qu'ils nous dirent de plus particulier , je l'ai 
porte à l'endroit où j'en ai parlé , que j'ai aug- 
menté de ce fpx'Us m'ont dit : mais nous voulù-^ 
mes être instruits de tous les animaux à quatre 
pieds qui yivoient dans ce pays, et ils nous en 
apprirent les particularités suivantes.' 

Ils nous a!5;sui:èrent premièrement qu'il régnoit 
queilquefois dai^a leur pay^ des vents si impé- 
tueux , q^ui'ils «enie voient tout ce qu'ils rencon- 
troient. L^ maisons les plus fortes ne leur peur 
vent résister , et ils entraînent même si loin les 
troupeaux de bêtes , lorsqu'ils sont sur le som** 
met des n^ontagnes, qu'on ne sait bien souvent 
c^ qu'ils» deyiennent. Iles ouragans font élever 
jen ^té une telle quantité de sable qu'ils appor<« 
tent du côté dç la Norvirège ,, qu'ils ôtent si. fort 
l'usage deja. vue, qu'on ne. saurpit voir à deux 
pas de.spi.; l'hiver, ils font yoler une telle abon-< 
dançe de' neige, qu'elle ensevelît les. cabanes et 
les tr/oup^aux entiers. Les Lapons qui sopt sur- 
pris en iîbemin de ces tempiêCes , n'ont point d'au- 
tre moy^, pftur ^'en garantir , qiie de renverser 
leur traîneau, par^dessiis éuac, et de demeurer, 
en cette «posture tout le temps, que. dure l'or^gç : 
les autres se retirent dans 'les trous des mopr. 
tagnes, av^c tout ce qu'ils peuvent emporter, 
avec eux , et demeurent daps ces cavernes jus- 
qu'à ce que la tempête , qui durera quelquefois. 
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huit ou quinze jours, 80Ît tdùi/^à^fait passée. 
De tons les animaux de la Lapoiùiie / il n'y en 
a point de si commua que la renne, dont j'sa 
fait la description assez au ^feng. La nature, 
comme une bcncme ihère, a pour^ à dés pays 
anis» froids que sont ceux du > Septénlfion , en 
leur donnant quantité dfatiimâiux;prépres pour 
faire des fourrures, poiïr s'en siervir contre les 
rigueurs excessives de l'hiver, q^i dure presque 
toujours. Entre tous ceux don« les peaux sont 
estimées pour là chaleur , ]es ouri9 et les- loups 
lienBfentlepremiét^Yà&gi Les premiers sont fort 
communs dans le Septentrion; leâ Li»pons les 
appellent les rcis des forêts. QuôiquHls soient 
presque tous d'une- couleur rousse , il s'en ren-^ 
contre néanmoins frès-^ouvent de blancs ; et il 
n'y a point d'animal à qui le Lapon ftisse une 
guerre plui cruèHe, prfur avoir ^a pëaU et sa 
chair, qu'il estime 'pàr-dessu«'tom^ à^ c'ausie dtt 
sa délicatesse. J'en ai mangé quétquéfo^, maiii 
je la trouve extï^êâsement fade. Là chasse de$ 
ours est l'action la-plu^ssoienneHe qué' £âliteient les 
Lapons. Rien n^est plus gloriéuit , partni eux , q[n^ 
de tuer un ou^s, etils etei pofte|it' lés marques 
Sur eux ; en soi*te qt^'il est dise 'dé''V^i^ combiria 
un Lapon aura tué d'ours en sa' Vie',* par le poil 
qu'il en porte en différéns' endroits' de 'son bon-» 
net< Celui qui a fait là découvértîe de quelque 
ôui's , va avertir ses ceMpagnousy et cdbi d'entre 
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euiL qu'ils troient le plus grand sorcier, joue 
du tambour, pour apprendre si la chasse doit 
élre heureuse , et par quel côté on doit attaquer 
la béte. Quand cette cërémonie est faite , on 
mai^che contre Fanitnal; celui qui sait Tendroit 
va le premier , et mène les autres , jusqu'à ce 
qu'ils soient arrivés à la tanière de l'ours. Là , 
Usf le surprennent le plus vitfe qu'ils peuvent; et 
avec des arcs , des flèches ^ des lances , des bâ- 
tons et des fbsils, ils le tuent. Pendant qu'ils 
attaquent fa béte , ils chantent tous une chanson 
en ces termes : KHielis pourra^ Kihelis iiscada 
souhi jœllajeitti. Us demandent en grâce à Fours 
de ne leur faire aucun md\\ et de ne pas rompre 
les lances et les armes dont ils se servent con- 
tre lui. Quand ils Font tué , ils le' lïietteut dans 
un traîneau pour le porter à la cabane, et le 
renne qui a servi à le tratdér , est exempt pen- 
dant toute Fannée du travail de ce traîneau ; et 
l'on doit aussi faire en sorte qu'il s'abstienne d'ap- 
procher aucune femelle. L'on fait une cabane 
tout exprès pour faire cuire Fours, qui ne sert 
qu'à cela , où totiif les chasseurs se trouvent 
avec leurs femmes, et k'ecômmenCent leurs chan- 
sons de joie et de remerctment à la bête , de ce 
qu'ils â(ont revenus sans' accident. Lorsque la 
viande est cuite , on la divise entre Içs hommes 
et les femmes. Celles-ci riè peuvent manger des 
parties postérieures-^ mais on leur donne toujours 
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des antérieures. Toute la journée se ^asse:ea 
divertlssemens ; mais il faut remarquer que tous 
ceux qui ont aidé à prendre Tours , ne peuvent 
apprpcher de leurs femmes de trois jours, au 
bout desquels il faut qu^ils se baignent pour être 
purifiés. J'avois oublié de marquer que y lorsque 
Tours est arrivé près de la cabane;, on ne le fait 
pas entrer par la porte; mais on le coupe en 
morceaux y et on le jette par le trou qui donne 
passage k la fumée y afin que cela paroisse en- 
voyé et descendu du ciel. Ils en font de même 
lorsqu'ils reviennent des autres chasses, II n y a 
rien qu'un Lapon estime. plus que d'avoir assisté 
à la mort d'un ours, et il en fait gloire pen- 
dant toute sa vie. Une peau d'ours se vend or- 
dinairement 

Les loups sont presque toi^s gris-blancs : il s'en 
trouve de blancs; et les rennes n'ont point de 
plus mortels ennemis. Elles les évitent en fuyant; 
mais lorsqu'elles sont surprises par leurs adver- 
saires, elles se défendent contre eux des pieds 
de devant, dont elles sont extrêmement puis- 
santes^ et de leurs bois, lorsqu'ils sont assez forts 
pour soutenir le choc ; car les rennes changent 
de bois tous les ans, et lorsqu'il est nouveau, elles 
ne peuvent s'en servir. Pour empêcher que les 
loups n'attaquent les rennes, les Lapons les 
attachent à quelque arbre, et il est fort rare 
qu^elles soient pour lors attaquées ; car le loup , 



DE REGIVARD. igS 

est un animal soupçonneux , appréhende qu'il 
n'y ait quelque piège tendu , et qu'on ne se serve 
de ce moyen pour l'y attirer. Une peau de loup 

peut valoir •••• et il y a peu de personnes , 

même des grands seigneurs'en Suède, qui n'en 
aient des habits fourrés ; et ils ne trouvent rien 
de meilleur contre le froid. 

Les renards abondent dans toute la Laponie ; 
ils sont presque tous blancs , quoiqu'il s'en ren- 
contre de la couleur ordinaire. Les blancs sont 
les moins estimés ; mais il s'en trouve quelque- 
fois de noirs , et ceux-là sont les plus rares et les 
plus chers. Leurs peaux sont quelquefois ven- 
dues quarante ou cinquante écus ; et le poil en 
est si fin et si long , qu'il pend de quel côté l'on 
veut ; en sorte qu en prenant la peau par la queue , 
le poil tombe du côté des oreilles , et so couche 
vers la tête. Tous les princes moscovites , et 
les grands de ce pays, recherchent avec soin 
des fourrures de ces peaux, et après les zibe- 
lines y elles sont les plus estimées. Mais, puisque 
î'ai parlé de zibeline , il faut que je vous dise ce 
que j'en sais. Ce que nous appelons zibeline , on 
l'appelle ailleurs zabel. Cet animal est de la 
grosseur de la fouine , et diffère de la martre en 
ce qu'il est beaucoup plus petit, et qu'il a les poils 
beaucoup plus longs et plus fins. Les véritables 
zibelines sont damassées de noir , et se prennent 
en Moscovie et en Taï;tarie : il s'en trouve peu 
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en Laponie. Plus la couleur du poil est noîre, 
et plus elle est recherchée : une peau qui n'a 
que quatre doigts de largeur , vaudra quelque- 
fois soixante écus. On en a vu de blanches ou 
grises , et le grand-duc de Moscovie en a fait 
présent , par ses ambassadeurs ^ au roi de Suède , 
comme de peaux extrêmement précieuses. Les 
martres approchent plus des zibelines que toutes 
les autres bétes : elles les imitent assez pour la 
finesse et la longueur du poil, mais elles sont 
beaucoup plus grandes. J'en ai rencontré de la.; 
grosseur d'un chat; et il y a peu de pays où elles 
soient plus fréquentes qu'en Laponie. La peau 
coûte une rixdalle j et celles qui ont lé-d0ssous de 
la gorge cendré , sont plus estimées que celles 
qui l'ont blanc. Cet animal fait un grand carnage 
de petit-grîs, dont il est extrêmement friand, 
et les attrape à la course sans grande difficulté ^ 
il ne se nourrit pas seulement d'écureuils, il donne 
aussi la chasse aux oiseaux ; et montant sur le 
sommet des arbres , il attend qu'ils soient endor- 
mis pour se jeter dessus et les dpvorer. S'ils sont 
assez forts pour s'envoler , ils s'abandonnent dans 
l'air avec la martre , qut ayant les griffes aussi 
fortes et aussi pointues qu'aucun animal , se 
tient sur le dos de l'oiseau , et le mord en volant, 
jusqu'à ce qu'enfin il tombe mort. Cette chute 
est quelquefois aussi funeste à la martre qu'à Toi- 
jseau ; car lorsqu'il s'est élevé bien haut dans l'air, 
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la martre tombe Bien souvent sur des rochers , où 
elle est brisée , et n'a pas un meilleur sort que 
rautre. 

■ J'ai parlé ailleurs des jœrts en suédois , et ^m- 
îones^ en latin , au sujet des rennes qu'ils fendent 
en deux. Cet animal est de la grosseur d'un chîen; 
•sa couleur est noire-brune, et on compare sa ]peau 
•à celle des zibelines : elle est damassée et fort 
précieuse, 

La quantité des poissons de Laponie fait qii^ou 
y rencontre beaucoup de castors , que les Sué- 
dois appellent iav'er, et qui se plaisent fort dans 
Xîes lieux , où le bruit de ceux qui voyagent ne 
trouble point leur repos. Maïs le véritable endroit 
pour les trouver, c'est dans la province de Kimi , 
et en.Russelande. Les rognons de castors servent 
contre quantité de maladies. Tout le monde as- 
sure qu'il n'y a rien de plus souverain contre la 
peste ; que d'en prendre tous les matins , cela 
•châsse le mauvais air, et qu'il entre dans les plus 
^souveraines compositions. Olaùs, grand-prêt re 
:de la province de Pitha , m'en a fait présent , à 
Torno , de la moitié d'un , et m'a assuré qu'il ne 
se servoit point d'autre chose pour ses meilleurs 
remèdes. Il é toit fort habile en pharmacie. Il 
m.'assura de plus, qu'il tiroit une huile de la quette 
du même, animal , et qu'il n'y avoit rien au monde 
de plus souverain. 

U se voit aussi en La^nie un nombre très- 
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considérable d'hermines , que les Suédois appel- 
lent lekat. Cet animai est de la grosseur d'un 
gros rat , mais une fois aussi long. Il ne garde 
pas toujôuris sa couleur ; car Tété il est uu peu 
rou'x, et l'hiver il change de poil, et il devient 
aussi blanc que nous le voyons. 11 a la quene 
aussi longue que le corps , et elle finit en une. 
petite pointe noire comme de l'encre; en sorte 
qu'il est difficile de voir un animal qui soit et 
plus blanc et plus noir. Une pedxx d'hermine 
coûte quatre ou cinq sous. La chair de cet ani- 
mal sent très-mauvais , et il se nourrit de petit- 
gris et de rats de montagne^ Gè petit animal, 
tout*à^fait inconnu ailleurs , et fort singulier, 
comme vous allez voir , se trouve quelquefois 
en si grande abondance , que la terre en efet toute 
couverte. Les Lapons l'appellent lemmucat. U 
est de la grosseur d'un rat , mais là couleur est 
plus roujge, marquée de noir; et il semble qu'il 
tofpbe du ciel , parce qu'il ne paroît que lors- 
qu'il a beaucoup plu . Ces bêtes ne fuient point 
à l'approche des voyageurs , au contraire , elles 
courent à eux avec grand bruit; et quand quel- 
qu'un les attaque avec un bâton , ou avec quel- 
que autre arme , elles se tourtaent' contre lui , et 
mordent le bâton , auquel elles demeurent at'ta»- 
cliées avec les dents , comme de petits chiens en- 
ragés. Elles se battent contre les chiens , qu'elles 
ne craignent pas , et sautent sur leur dos , et les 
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mordent si vivement , qu'ils sont obligés de se 
rouler sur terre pour se défaire de ce petit eu« 
nemi. On dit même que ces animaux sont si 
belliqueux , qu'ils se font quelquefois la guerre 
entre eux , et que , lorsque les deux armées 
se trouvent dans les prés qu'ils ont choisis 
pour champ de bataille , ils s'y battent vigou- 
reusement. Les Lapons qui voient ces diffé- 
rends entre ces petites bétes , tirent des con- 
séquences de guerres plus sanglantes ailleurs , 
et augurent de là que la Suéde doit bientôt por- 
ter leS armes contre le Danois ou le Moscovite , 
qui sont ses plus grands ennemis. Comme ces 
animaux ont l'humeur martiale y ils ont aussi 
beaucoup d'ennemis qui en font des définîtes con- 
sidérables. Les rennes mangent tous ceux qu'ils 
peuvent attraper. Les chiens en font leur plus 
délicate nourriture; mais ils ne touchent point 
aux parties postérieures. Les renards en emplis- 
sent leurs tanières , et en font des magasins 
pour la nécessité; ce qui cause du dommage 
aux Lapons, qui s'aperçoivent bien lorsqu'ils 
ont de cette nourriture, ce qui fait qu'ils n'en 
cherchent point ailleurs /et ne tombent pas dans 
les pièges qu'on leur tend, il n'y a pas même 
jusqu'aux hermines qui ne s'en engraissent. Mais 
ce qui est admirable dans cet animal , c'est la 
con^noissance qu'il a de sa destruction prochaine. 
Prévoyant qu il ne sauroit vivre pendant l'hiver^ 
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on en prend une grande partie pendue au som- 
met des arbres y entre deux petites branches qui 
forment une fourche.- Une autre , à qui ce genre 
de mort ne plaît pas , se précipite dans les lacs; 
ce qui fait qu'on en trouve souvent dans le corps 
des brochets, qui les ont nouvellement engloutis : 
et ceux qui ne veulent pas être les auteurs de 
leur mort, et qui attendent tranquillement leur 
destin , périssent dans la terre, lorsque les pluies , 
qui les ont fait naître , les font aussi mouiîr. On 
chasse grande quantité de lièvres , qui sont pour 
l'ordinaire tout blancs, et ne prennent leur cou- 
leur rousse que dans les deux mois les plus chauds 
de l'année. 

II n'y a guère moins d'oiseaux que de bêtes îV 
quatre pieds en Laponie. Les aigles, les rois des 
oiseaux, s'y rencontrent en abondance. Il s'en 
trouve d'une grosseur si prodigieuse , qu'ils peu- 
vent , comme j'ai déjà dit ailleurs , emporter le^ 
faons des rennes , lorsqu'ils sont jeunes , dans 
leurs nids qui sont au sommet des plus hauts 
arbres ; ce qui fait^ qu'il y a toujours quelqu'un 
pour les garder. 

Je ne crois pas qu'il y ait de pays au monde 
plus abondant en canards ,^ cercelles, plongeons, 
cygnes , oies sauvages , et autres oiseaux aqua- 
tiques, que celui-ci. La rivière en est par-tout 
si couverte, qu'on peut facilement les tuer à 
coups de bâton. Je ne sais pas de quoi nous eus- 
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slons vécu pendant tout notre voyage , sans ces 
animaux , qui faisoient notre nourriture ordi-* 
naire ; nous en tuions quelquefois trente ou 
quarante dans un jour , sans nous arrêter un mo- 
ment^ et nous ne faisions celte chasse qu'en che- 
min faisant. Tous ces animaux sont passagers , et 
quittent ces pays pendant l'hiver, pour en aller 
chercher de moins froids y oii ils puissent trouver 
quelques ruisseaux qui ne soient point glacés; mais 
ils reviennent au mois de mai faire leurs œufs 
en telle abondance y que les déserts en sont tout 
couverts. Les Lapons leur tendent des filets , et 
la peau des cygnes écorchés leur sert à faire des 
bonnets; les autres leur servent de nourriture. H 
y a un oiseau fort commun en ce pays , qu'ils ap- 
pellent loom, et qui leur fournit leurs plus beaux 
ornemens de tête. Cet animal est d'un plumage 
violet et blanc , perlé d'une manière particulière. 
Il est de la grosseur d'une oie , et se prend quel- 
quefois dans les^lets que les pêcheurs mettent 
pour prendre du poisson , lorsque l'ardeur de 
la proie l'emporte trop, et qu'il poursuit quel- 
que poisson sous l'eau. On garnit aussi de sa 
peau les extrémités des plus beaux ^ants. Les 
coq3 de bruyère , les gelinotes s'y trouvent en 
abondance. Mais il y a dans ce pays une certaine 
espèce d'oiseau que je n'ai point vu ailleurs )i 
qu'ils appellent srvyeuripor , et que les Grecs 
appeloient lagopos , de la grosseur d'une poule». 
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Cet oiseau a pendant Tété son plumage gris de 
la couleur du faisan , et l'hiver il est entièrement 
blanc y comme tous le3 animaux qui vivent en ce 
pays ; et la nature ingénieuse les rend de la même 
couleur que la neige , afin qu'il» ne soient pas 
reconnus des chasseurs , qui les pourroient faci» 
lement apercevoir , s'ils etoient d'une autre 
couleur que la neige , dont la terre est toute 
couverte. J'ai fait ailleurs- la description de cet 
oiseau. Il est d'un goût plus excellent que la per- 
drix , et donne par ses cris , une marque assurée 
qu'il doit bientôt tomber de la neige , comme il 
est aisé de voir par son nom , qui signifie oiseau 
de neige^ Les Lapons leur tendent des filets sur 
cette neige , et forment une petite haie y au mi- 
lieu de laquelle ils laissent un espace vide , où 
les lacets sont tendus , et par où ces oiseaux doi- 
Tent passer. 

- Il est impossible de conœvoir la quantité du 
ipoisson de la Laponie. Elle est par-tout coupée 
de fleuves y de lacs et de ruisseaux ; et ces fieu« 
ves y cesiacs et ces ruisseaux sont si pleins de 
poissons , qu'un homme peut y en une demi- 
heure de temps 9 en prendre , avec une seule ligne , 
autant qu'il en peut porter. C'est aussi la seule 
ûourriture des Lapons , ils n'ont point d'autre 
pain ; et ils n'en prennent pas seulement pour 
eux , ils en font tout leur commerce , et achètent 
tout ce dont ils ont besoin avec des poissons y ou 
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avec des peauic de bêtes ; ce qui fait que la pêche 
est toute leur occupation : car , soit qu'ils veuil* 
lent manger , ou entretenir le luxe , qui ne laisse 
pas de régner dans ce pays , ils n'ont point d'autre 
moyen de le faire. Il est vrai que les riches ne 
pèchent jamais. Les pauvres pèchent pour eux , 
et ils leur donnent en échange , ou du tabac , ou 
de l'eau-de-vie , ou du fer , ou quelque autre chose 
de cette nature. Sans m'arréter à parler de tous 
les poissons qui sont en ce pays , je dirai qn'il n'y 
en a point de plus abondant en saumons. Us com- 
mencent à monter au mois de mai , et pour lors 
ils sont extrêmement gras , et beaucoup meilleurs 
que lorsqu'ils s'en retournent au mois de sep- 
tembre. Il y a des années ou dans le seul fleuve 
de Torno , on en peut pêcher jusqu'à trois mille 
tonnes, qu'on porte à Stockholm et à tous les 
habitans de la mer Baltique et du golfe Both- 
nique . Les brochets ne se trouvent pas en moindre 
abondance que les saumons : ils les font sécher , 
et en portent des quantités inconcevables. J'ai 
décrit ailleurs la manière dont ils se servent 
pour les pêcher la nuit y à la lueur d'un grand 
' feu qu'ils allument sur la proue de leurs barques. 
Les truites y sont assez communes; mais il y a 
une sorte de poisson qui m'est inconnu y qu'ils 
appellent siel, qui est de la grosseur d'un ha- 
reng, et d'une grande délicatesse. 
' Après avoir demeuré quelques jours avec ces 
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Lapons, et nous être instruits de tout ce que 
nous voulions savoir d'eux , nous reprîmes le 
chemin qui nous conduisoit chez le prêtre ; et 
le même jour mercredi 27 d'août , nous partîmes 
de chez lui , et vînmes coucher à Cokluanda ^ bii 
comoience la Bothnie, et où finit la Laponie. 
Mais , Monsieur , je ne sais si vous n'aurez pas 
trouvé étrange que je vous aie tant parlé des 
Lapons , et que je ne vous aie rien dit de la La- 
ponie ; je ne sais comment cela s'est fait , et je 
finis par où je devrois avoir commencé. Il vaut 
encore mieux en parler tard que de n'en rien 
dire du tout, et avant que d'en sortir, je vous 
en dirai ce que j'en sais. 

On ne peut dire quel nom cette province a eu 
parmi les anciens géographes , puisqu'elle n'étoic 
pas connue , et que Tacite et Ptolomée ne con- 
noissoient pas de province plus^éloignée que la 
Sérisinie, que nous appelons présentement Both- 
nie, ou Biarmie, et qui s'étend à l'extrémité du 
golfe Bothnique. Ce que l'on sait aujourd'hui 
de la Laponie , c'est qu'elle petit se diviser eu 
orientale et occidentale. Elle regarde l'occident* 
du côté de l'Islande , et obéit au roi de Dane- 
inarck. C'est du côté de l'orient qu'elle confine 
à la mer Blanche , où est le port d'Archangel, et 
celle-là reconnaît le grand-duc de Moscovie pour 
son souverain. Il faut en ajouter une troisième , 
qui est au milieu des deux ^ et qui est beaucaup 
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plus grande que toutes les deux autres ensemble ; 
et celle-là est sous la dommaiîon du roi de Suède , 
et se divise en cinq provinces diflFérentes , qui ont 
toutes le nom de Laponie , et qu'on appelle Uma 
Lapmarch , Pitlia Lapmarch y Lula Lapmarch , 
Toma Lapmarch , et Kimi Lapmarch, Elles pren- 
nent leurs noms des fleuves qui les arrosent , et 
ces mêmes fleuves le donnent encore aux villes 
où ils passent , si Ton peut donner ce nom à un 
amas de quelques maisons faites d'arbres. 

La province de Torno Lapmarch , qui est jus- 
tement située au bout du golfe Bothnique , est 
la dernière du monde du côte du pôle arctique , 
et s'elend jusqu'au cap du nord.. Charles IX , roi 
de Suède , jaloux de connoître la vérité et l'éten- 
due de ses terres , envoya , en diflerens temps de 
l'année 1600 , deux illustres mathématiciens , Tun^ 
appelé Aaron Forsius, suédois , et Tautre Jérôme 
Bircholto, allemand de nation. Ces gens firent 
le voyage avec toutes les provisions et les instru- 
mens nécessaires y et avec un. heureux succès; et 
ils rapportèrent, à leur retour, qu'ils n'avoient 
trouvé aucun continent au septentrion au-delà 
du soixante -treizième degré d'élévation; mais 
une mer glaciale immense , et que le dernier 
promontoire qui avançoit dans l'Océan , étoit 
Nuclms , ou Norhap , assez près du château 
Wardhus , qui appartient aux Danois. C'est dans 
celte Laponie que nous avons voyagé ; et nous 
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avons remonte le fleuve qui l'arrose jusqu'à sa 
source. 

Nous arrivâmes le lendernain à Jacomus Mas* 
tung, qui n'éloil distant du lieu où nous avions 
couché. que de 2 lieues : nous en fîmes trois ou 
quatre pour y arriver , et nous ne perdîmes point 
nos pas. Il y a dans ce lieu une mine de fer très- 
lionne 9 mais qui est presque abandonnée à cause 
du grand éloîgnement. Nous y allions pour voir 
travailler aux forges , où , ne voyâùt rien de ce que 
BOUS souhaitions y nous fumes plus heureux que 
nous n'espérions l'être. Nous allâmes dans la 
miae , d'où nous ftmes tirer des pierres d'aimant 
lk)at-à*fait bonnes. Nous admirâmes avec bien 
du plaisir les effets surprenans de cette pierre, 
lorsqu'elle est encore dans le lieu natal. Il fallut 
feire beaucoup de violence pour en tirer des 
pierres aussi considérables que celles que nous 
voulions avoir , et le marteau dont on se servoit , 
qui étoit de la grosseur de la cuisse , demeuroit 
si fixe en tombant sur le ciseau qui étoit dans la 
pierre ^ que celui qui frappoit avoit besoin de 
secours pour le retirer. Je voulus éprouver cela 
moi-même ; et ayant prisune grosse pince de fer, 
pareille à celles dont on se sert pour remuer les 
corps les plus pesant , et que j'avois de la peine 
à soutenir , je l'approchai du ciseau , qui l'attira 
avec une violence extrême , et la soutenoit avec 
une force inconcevable. Je mis une boussole que 
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j'avois y au milieu du trou dii étoit la mine , et 
l'aiguille tournoit continuellement d'une vitesse 
incroyable. Nous prîmes les meilleures , et nous 
ne demeurâmes pas davantage en ce lieu. Nous 
allâmes retrouver nos barques, et vînmes cou- 
cher à TunaHianday chez un de nos bateliers , 
qui nous fit voir ses lettres d'exemption de taille 
qu'il avoit du roi , pour avoir trouvé cette mine 
de fer. Ce paysan s^appeloit Lcls Larszon, Laurent 
tins à Laurentio^ 

Le lendemain dimanche nous fîmes une asscB 
jbonne journée , et arrivâmes le soir à Koenges , 
où nous avions demeuré un jour en passant. Nous 
achetâmes là des traîneaux , et tout le harnois 
qui. sert à atteler la renne. Us nous coûtèrent 
un ducat la pièce. Nous ne partîmes le lundi 
que sur le midi , ayant été obligés d'attendre 
lies barques qu'il faut aller quérir assez loin , 
et porter un long espace de chemin , • pour 
^viter les cataractes qui sont extrêmement vio- 
lentes en cet endi'oit. Nous couchâmes cette nuit« 
là à Fçlto ,, où. nous eûmes le plaisir de voir , en 
arrivant , cette pêche du brochet dont je vous 
<^ déjà .parlé., et qui me parut merveilleuse. 11 
ne faut pas s'étonner si les habitans de ce psiys 
cherchent tous les moyens possibles pour pren^ 
dre du, ppis^son : ils n'ont que cela pour subsister ; 
§t la n^tiire , qui donne* bien souvent le remède 
^us^*tpt.que le mal ,. refusant ses moissons à ces 
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gens, leur donne des pèches plus abondâmes 
^u'en aucun antre endroit. Nous vînmes le len- 
demain , premier septembre , coucher chez le 
préfet des Lapons , allemand de nafion , dont 
j'ai déjà parlé , et le lendemain nous arrivâmes 
à Torno , après avoir passé plus de quarante cata- 
ractes. Ces cataractes sont dés chutes d'eau très- 
impétueuses , et qui font en tombant un bruit 
épouvantable. Il y en a quelques-unes qui du- 
rent l'espace de deux ou irois lieues , et c'est un 
plaisir le plus grand du monde de voir descen- 
dre ces torrens avec une vitesse qui ne se peut 
concevoir , et faire trois ou quatre milles de Suè- 
de , qui valent douze lieues de France , en moins 
d'une heure. Plus la cataracte est forte , et plus 
il faut ramer avec vigueur pour soutenir sa bar- 
que contre les vagues : ce qui fait qu'étant poussé 
du torrent, et porté de la rame , vons faites un 
grand chemin en peu de temps. ' 

Nous arrivâmes à Tomo le mardi , et nous y 
vînmes à la bonne heure , pour voir lès cérémo- 
nies des obsèques de-Joannes TortiâBus, dont Je 
vous ai parlé auparavant , qui étoit mort depuis 
deux mois. C'est la mode en Suède de garder 
le& corps des défunts fôrt'lông-teïùj^s. Ce temps 
se mesure suivant la qualité des personnes ^ et 
plus la condition du défunt est relevée , et plus 
aussi les funérailles sotit reculées/ Ou* donne ce 
temps pour disposer toutes choses pôtar ces ao^ 



s 



DE REGNARD. ^07 

tions , qui sont les plus solennelles qui se fas- 
sent en ce pays ; et si l'on dit que les Turcs dé- 
pensent leurs biens en noces , les Juifs en cir- 
concisions , les Chrétiens en procès , on pourroit 
ajouter, les Suédois en funérailles. Ed effet; 
j'admirai la grande dépense qui se fit pour un 
homme qui n'étoit pas autrement considérable , 
et dans un pays si barbare et si éloigné du reste 
du monde. On n'eut pas plutôt appris notre ar- 
rivée, que lé cendre du défunt travailla aussi* 
tôt à une harangue latine qu'il devoit le lende- 
main prononcer devant nous , pour nous inviter 
aux obsèques de son beau-père. Il fut toute la 
nuit à y rêver , et oublia tout son discours lors- 
qu'il fut le matin devant nous. Si les révérences 
disent quelque chose , et sont les marques de 
l'éloquence , je puis assurer que notre haran- 
gueur surpassoit le prince des orateurs ; mais je 
crois que ses inclinations servoient plus à cacher 
la confusion qui paroîssoit sur son visage , .qu'à 
rendre son discours fleuri. Comme nous savions 
le sujet de sa venue , nous devinâmes qu'il venoit 
pour nous prier d'assister à la cérémonie ; car 
nous n'en pûmes rien apprendre par son discours : 
et quelque temps après , le bourguemestre de la 
ville , avec un officier qui étoit là en garnison , 
vinrent nous prendre dans la même chaloupe 
pour nous passer de l'autre côté de l'eau , et nous 
mener à la maison du défunt. Nous trouvâmes 
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soupir, de sa vie. Il cita les lieux et les maîtres 
qu'il avoit servis, les provinces qu'il avoit vues, 
et n'oublia pas la moindre action de. sa vie. C'est 
la mode en ce pays de faire une oraison funè- 
bre aux laquais et aux servantes , pourvu qu'ils 
aient un écu pour payer l'orateur. Je me suis 
trouvé . à Stockholm à renterrement d'une ser- 
vante , où la curiosité m'avoit conduit. Celui qui 
faisoit son oraison funèbre^ après, aivoir cité le 
lieu de sa naissance et ses parens, s'étendit sur 
les perfections de la défunte , et exagéra beaucoup 
qu!elle savoit parfaitement bien faire la cuisine y 
distribuant les parties de son discours en alitant de 
ragoûts qu'elle en savoit faire , et forma celte par- 
tie de son oraison, en disant qu'elle n' avoit qu'un 
seul défaut, qui étoit de faire toujours trop salé 
ce qu'elle apprêtoit, et qu'elle montroit par-là 
l'ahiour qu'elle avoit pour la prudence, dont le 
«el est le symbole , et sbn peu d'attache aux biens 
de ce monde, qu!elle jetoit en profusion. Vous 
voyez par-là. Monsieur, qu'il y a peu de gens 
qui ne puissent, donner.; matière dé. faire à leur 
mort une oraison funèbre, et un beau champ à 
un orateur d'exercer son jéloquence. Mais celui-ci 
avoit une plus belle carrière. Jôannes Tomceus 
étoit un homme savant ; il avoit voyagié , et avoit 
imême été en France précepteur du comte Char- 
les Oxenstiern. Quand l'oraison fuuèbre fut finie, 
<on nous vint faire ?ua compliment ktin, pour 
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nous invilêr au ifeslin. Quoique nous n'entendis- 
sions pas davantage à ce second compliment 
qu'au premier , nous n'eûmes pas de peine à nous 
imaginer ce qu'il nous 'vouloit dire : nos ventres 
ne nous disoient que trop ce que ce pou voit être ; 
et ils se plaignoient si haut qu'il étoit près tîë 
trois heures et qu'ils n'a voient pas encore mangé , 
qu'il ne fut pas plus difficile à ces gens d'enten- 
dre leur langage qu'à nous le leur. On nous 
mena dans une grande salle, divisée en trois 
longues tables; et c'étoit le lieu d'honneur. Il 
y en avoit cinq ou six autres encore plus plei- 
nes que celles-ci, pour recevoir tous les gens 
qui s'y présentoient. Les préludes du repas fu- 
rent de l'eau»- de -vie, de la bière , et une autre 
liqueur qu'ils appellent calchatj faite avec de la 
bière , du vin et du sucre , deux aussi méchan- 
tes boissons qui puissent entrer dans le corps 
humain. On servit ensuite les tables , et on nous 
fit iasseoir au plus haut bout de la première table , 
avec les prêtres du pretnier ordre , tels qu'étôient 
lé père prédicateur et autres. On commença le 
repas dans le , silence , comme par-tout ailleurs , 
et comme le sujet le demandoit : ce qiii fit dire 
à Plantin , qui étoit à côté de moi , qu'ils appe- 
loient le& cdnviés iVeZ/iT.iV" signifie, Netjue i^ox, 
nec sermô egreditur ex are eorum ; Icfquebantur 
i^àriis linguis ; in omnem terrant exivit sonus 
edriwn. Tontes ces paroles étoieùt tirées de rEcri-« 
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ture, et je ne crois pas qu'on les paisse mieux 
faire Tenir qu'à cet endroit ; car on ne peut se 
figurer une image plus vive des noces de Cana , 
qme le tableau que âous en vimes représenter 
devant nos yeux , plus beau et plus naturel que 
celui de Paul Véronèse. Les tables étoient cou- 
vertes de viandes particulières, et, si je l'ose 
dire , antiques ; car il y avoit pour le moins huit 
jours qu'elles étoîent chiites. De grands pots de 
différentes matières, faits la plupart comme 
ceux qu'on portoit aux sacrifices anciens, pa- 
roient cette table , et faisoieni par leur nombre 
une confusion semblable à celle que nous voyons 
aussi aux anciens banquets. Maïs ce qui aclievoi^ 
cette peinture , c'étoit la mine vénérable de tous 
ces prêtres armés de barbe, et les habits fin* 
landois de tous les conviés , qui sont aussi plai-* 
sans qu'on en puisse voir* Il y avoit entre autres 
un petit vieillard avec de courts cheveux , une 
barbe épaisse , et chauve sur le devant de la tête* 
Je ne crois pas.que l'idée la pluâ vive de quelque 
peintre que ce soit puisse mieux représenter la 
figure de saint Pierre* Cet heaume avôit une robe 
verte > dpublée de jaune >, sans façon, et faisant 
l'effet d'une draperie , retroussééd'ïine ceinture. 
Je ne me lassois point de contempler cet 
homme , qui étoitje frère du défunt. Pendant que 
je m'arrétois à le considérer^ les autres avoieni 
des occupations plus importantes , et huvoiem en 
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rhonneur du défunt e% à la prospérité de sa fa^ 
mille ; d'une manière surprena^nte. Lea prêtres j 
comme les p^eilleurs amis, buvoient le plus vi^ 
gçmreusement ; et apré^ av<»r bu des sMitéspar^^ 
ticulière«9 Qn en vint aux rois et aux grands. On 
commença d'abord par la s^mtédt^s belles ifilLs&^ 
cpmme. c'est la mode parl^oute la Suède, et de* 
là on n^onta.aux rois. Ces santés ne se boivent 
que dans des vases prppQriioanés par leur graii*< 
deur , à la condition de ces personnes royales ; et 
pour m'ex citer d'abord ^ on. me porta la santé dui 
roi de France y dans im ppt c{ui surpassoit autaot 
tous les autres en hauteur ^ que ce grand prince 
surpasse les autres rois en puissunce. C'eût é^é 
un crime de refuser cette .$anté» Je la bvis et 
vidai ce ppt foi*t courageusement. Il n'y àvoit 
pas d'apparence ) étant en Sn^e , d'avoir bu à la 
sant^ du roi de France, et d'oublier celle du riai 
de Suède. On la but danâ un vase qui n'étoit 
guère moins grand que raUU*^^ et après avoir 
fait suivre plusieurs santés^ à cdle-ci, tout le 
monde se tut pour faire la prière. Il arriva mal- 
heureusement dans ce temps, qu'un de notre 
compagnie dit un mot plaisant , et nous oblâgaa 
à éclater dç rire si long-temps , et d'une manière 
si hs^utej qUQ toute l'assemblée 9 qui avoii; les 
yeux sur nous^ en fut extréçigb^ment scandalisée. 
Ce qui était de plus fêcbeux , <?'est que tout le 
monde avoiti^té décQuv^rt f^ndaut le repas à 



2i4 ŒUVRES 

cause de nous, et- qu'on avoit emporté nos clia- 
peaux , en sorte que nous n^avionS rien pour ca- 
cher le rire dont nous n'étions pas les maîtres 5 
et plus nous nous efforcions à Tétouffer, et plu» 
il éclatoit* Cela fit que ces prêtres, croyant que 
nous nous moquions dé leur religion , sortirent 
de la salle et n'y voulurent plus rentrer. Nous 
fàmes avertis par un petit prêtre , qui étoit plus 
de Dps amis que le^'autres, qu'ils avoient résolu 
de^n0ui9 attaquer sur la religion. Nous évitâmes 
pourtant de parler* avec eux sur^cette matière, 
M nous les allâmes trouver dans un autre lîea 
où étoît passée rasseriiblée pout* Aimer , tandis 
tju'on levoit les tables: On apporta pour dessert 
des pipes et dutaliac, et tous les prêtres burent 
et 'fumèrent jusqu'à ce qu'ils tombâ8sent\sous la 
table.' Ce fut ainsi qu'on arrosa 'Ja tombe de 
•JùOnn&s Tom<éusy et que la fête finît. Olaûs 
\Graiaiy gendre du défunt , se traîna le mieux qu'il 
put pour nous conduire à notre bateau , le pot à 
la main ; mais les jambes lui manquèrent : il s'en 
fallut peu qu'il ne tombât dans là rivière , et par 
nécessité , deux hommes le ramenèrent. par-des- 
• sous les bras. 

Nous croyions que toute la cérémonie fut ter- 
minée, quand nous vfmes paroître le lendemain 
matio Olaûs G/vran ,' suivi de quelques autres 
prêtres , qui nous venoit prier de nous trouver 
au lendemain . Je vous assure , Monsieur , que 
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cela me surprit ; )lf n'agis jfifaiâis entemltt parler 
de lendemain qu'aux n^es , et je ne croyois pa^ 
qu'il en fût de même aux-enterremens; 11 fallut 
se- résoudi^e à y ^^^^ ^ne; seconde foiîs, et nous 
eûmes une conférence avec Olaûs Graan , pen- 
dant le bon intervalle ^'il'scyufirit e^tre l'ivresse 

passée et lat future. î 

Cet Olaw Gràan^ gendre du défunt , e^t prêtre 
de la primijce <ie Pitha, -liomme savant , Ou se 
disant tel ,> gëog)^àph)ô>, • 'èlkfiiiiste , chiHitgien , 
mathématidien', et- se pfajfûatityur-tôut de isavûir 
h iangue feioicùi^ , qu'il '{^ât*Wit , conitkeVous 
^ouTé% ijuger'pat» cç eena^limi^nt qu'il nous fit. 
LÀ 'grande ciel- ( ^lous^réj^ta-t-^ii plusieurs fois? ) 
cbaaseaiê vdu^^ etvmre'applicabiliié tout te temps 
que vious^ yerrez xfos gris cke^èux*' Il nous • nioti- 
tra deux daédailles;^ l'une de la reine Christine', 
et rauire é toit un sîcle des Juifs, qui r'epré-^' 
sente d'un côté- la verge^ de Moïse, et de Fafutre 
une coupe*, d'oùsortuneinaniéred'eïicens. Entre 
toutes, les autres qualités •,« il prétendoit avoir 
celle de [posséder en fierfectioû la pharmacie, 
et pour nous le iprouter^^ il tira de plusieurs 
poches: ](|uantité de boites de toutes grandeurs , 
de coufôrf^ifs , et assè&pour lever uneboumque 
d'apothicaire. 11 me donna un morceau de les- 
tîciile de castor^ et m'assura qu'il tiroit une huile 
admirable delà quéUô de cet animal-, qui ser-* 
voU s^ tQiiites sortes de maladies. Quand notre 



coôyçr^aiipik fut fimQ^.oo notls reoonduisit 6ii 
90US, ^YÎQps éié 1q joue furéoédeot y a» chacun, 
pour f^ire honi^e^r ^a^ /défunt, but considéra- 
|)}emept f et ceux qui: pyr^Orl , s'en retournèreat 
che^ eux. . ..t, 

]^QugdeTnçyFâm^'i:Tproe , à notre, retour de 
Laponîe, pendant huit jours. Le.:m(r.Qredi ètle 
}^i;|dî,^e jiassèreut k l'ei^ter^euxeuti Le Yisndredi , 
ht ^ajuedi et .le diwjljl^b^ ne forei^t i;#iitarqua«< 
L^ei^. qu€^ par les/vUit^s ^ça^ÛQuelles que non» 
rjfçôflaes^, m il feUait^iafflô hovr^ .tiM*,Io;iïibnde- 

l^ !li^%^\:h, }>Qur4{hfi^ast«fï ifowMoiwfe À'dtaerj 

et Je .is^^'dh. à fe pemte'^li jour , le KeEjt 3'é^ii^ 
1x^8 à4'<Ht6Sjt, t)Q|Qs f^Q^s. T^oile . Le \cBl de^ 
lZle^^0 «isa^z h<m towj; Jf^.r^t^ du, jour; La mât 
il f^tmc^^s vipl^pt) li^OMs-l^leodefitaifi mercredi 
nous, çumes^ un calmew Le jeudi ne fut pas plntf 
Ixeurenx,, et nous deioauf&iûe&imnGiobilescomnae 
d^^.APPi^* Noua. jetâmes ^plusiejurs fois: ila sonde 
pQf^ dwDer fo^di.mm&înen trôu'y^nt^auctiDy 
i) f^^Uut faire notre roi^te dans des. apprâiensions^ 
continuelles d'aUer échouer quelque .part. Le 
vçndredi^ le brolûUand;: étant dissipé, nous 
fîmes un peu de dbemm. à :1a faveur ^'un vent 
est et . iSLord-eat , , iet fk^ames les > petites îles 
de Q^erhen. Mais; le lendemain , le vent s'étant 
fait contraire, nous fumes obligés de retourner 
sur noj» pas, et de pelâcbep dans Un port 
appelé Raian. Nous y passâmes - une * partie 
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de ce. jour à chasser. dans une île voisîiiey 
çt le soir nou9 allâoaeâ à FégUse , éloignée 
d'une demi^ieue. Le prêtée jskous y donna à 
souper ; mais dans la crainte qu'il avoit que 
de jeunes g^ns* frais revenant de Lappemarchj 
n'entreprissent: quelque chose sur son^ hon- 
nçur, il s'effoifÇQi^, afiq que nous ne pasMis-» 
sions pas la^qiiit qhez l^i, dô nous faire en-« 
tendre. que ^e.vent ét,<>it' bon, quoiqu'il fût 
fort comraire. Pfous revînmes donc à notre 
barque passer .toute la nuit , après avoir acheté 
i;n livrç çh^ lui 9 et le diniaiiche matin le major 
diU régiment de ççtte province nous envoya 
quérir da^ sa.. chaloupe :'p^r'deurx: soldats. Nous 
y all^iiiç^ ,, et,. nou3t routâmes tous ses officiers^ 
qui nqp^ <^tliepdoiept avec un bon dîner; Il 
iallut h^jure^^ la Suédoise > 'c'e'$t-à*dire^ vider 
les canne^ d'un* seul trait; et, quand on en vint 
à la ^aifté 4i^ roi , on appprta trois verres pleins 
sur une.^si^te, qui foirent tous vidés. J'a^- 
yf^c ^^^ j^' nlavois pas encore^ expérimenté 
çette^ trîplii^ité./ de verres, et que je fus fort 
étonné de . yoip quil ne âuffisoit pas de boire 
àfi^jçiê jUQ i^ei%l..|) éé% encore :de :1a cérémonie de 
renverser s ^n vçrre suj* J'asaiette , pour faire 
vp/r la fid^^té 4c pelui qui boit. Nous nous en 
retournâmes :àt notre vaisseavi^ ^t le lendemain, 
sur l^s diiX. hquref ) nous allaaifis voir de quel 
cot^ venoit le. v^^il. Il était est y et l'ignorance 
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pay$9i).^ £^Î6pitque, izialgré la'lqssiiude ^pou- 
TÀUtable dopt noiiâ ëiktas aecablés, lious ne 
l4isi»ioDs. p9S de niarcber; iBais enfin là pluie 
\m% $i fprie , et la njutt si noire , que nos che- 
V9U^ rebutés y et qui n avoient pas mangé non 
plus que nous daposs le matin y demenrèrent 
louli-d'uu-eoup , sans quilfàt posçiWe de les 
fjSlire avancer dayantagé. IVons voifà donc tris- 
tep^ent àeipeurës au mUieu des bois , sans avoir 
quoi qii^ ce soit au monde , que le rentre des 
cbçy^u^ pour noua mettre à cou¥ei*t,*et on le 
pçviYoit faire: sans danger; car les pauvres bê- 
les éioiept si decablées , qu'elles passeFent la 
ï^v^it i^w»^ remuer, et sans manger nùa plus que 
leprs ip€|$tres. Toute notre consolation fîit que 
lopiis fîmes un bon feu. qui nous écbaii0a un 
peu.: Maifi il n'y avoit rien de si plaisant , que 
i^, fî^US voir dans cet équipage, tous extré- 
niismept triâtes et défaits , comme des gens 
qui n'uvioient mangé depuis vingt «-qnatre heu- 
rei.,.et qui baisaoient languissamment la tête, 
pour recevoir la pluie qu'il plaisoit au ciel de 
&ire. Jornber* sur qous avec largesse* Ce qui 
açhe^ 4e rendre l'aventure plaisante , fut que 
^' le Iwdemain noua ne fûmes p9S pluiot-à che* 

val à la pointe du jour, que nous^ déeéuvrtmes 
à deux portées de mousquet nue pet&te maison 
que nous avions tant cberchée , et dms laquelle 
nous allî^es boire un peu de hk^ A cpielque 
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chose y comme on dit , malheur estbcm ; car cet 
égarement. fut cause que nous arrivâmes le len- 
demaid dimanche à Gop^rèerjrt i, ©ù nous ne fos- ; 
sions arrivés que le joUr d'aprèi. Nous décou- 
vrîmes cette ville par la fumée qui en sortoil, 
et qui ressembloit plutôt à la houiique de Vul*« 
cain qu'à toute autre chose. On ne voit de tous 
côtés que fourneaux , que feux, qwe charbon» 
et cyclopes affreuii* Il faut descendre dans cette 
villct par des troua. Pour vous en faire concevoir 
l'horreur^ on nx)us mena preniièrenient dans «ne 
chambré, pour y changer d'habit , où nous primes 
un bâtou ferré pour nous soutenir dans les ei^ f ^ 
droits dangereux . Nous descendîmes ensuite dans 
la mine, doqt la bouobe 'est d*une largeur eD 
d'une pfofond^r surprenante. A peine voit* on j 
les travailleurs , dont les uns élèvent des pierres, ?• 
les autres font sauter des terres, d'autres font > 
des feux pour détacher la mine y et chacun enfia 
a son emploi différent* Nous descendîmes dans 
ce fond par quantité de routes qui y conduis- 
soient 9 et nous cona.mençâmes pour lors à con« 
noître que nous n'avions rien fait, et que ce 
n'étQit qu^une disposition, à de plus grande ira** 
vaut. iNos; guides allumèrent leurs flambeaux, 
qui avouent bien de la peine à pei-oer les téqèbres 
épaisses qui régi)oient daàscGés liemx souterrains* 
On n<e voit de tous côtés y et à perte de vue , que 
desj^ujots d'boirreur I àlaril^veur de certaiôs feux 
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sombres, qui ne donnent de luwièré (pi'autant 
qu'il en faut pour distinguer ces objets affreux ; 
la fumée vous offusque , le soufre vous étouffe. 
Joignez à cela le bruit des marteaut et la vue 
de ces: ombres, ces malbeunmx, qui s^ont tout 
nus , et noirs comme des démons', et vous avoue- 
rez avec moi^ qu'il n'y a rien qui représente 
mieux l'enfer que ce tableau vivant, peint des 
plus noires et des plus sombres peintui*^s qu'on 
se puisse imaginer. Nous* descendîmes plus de 
deux lieues dans t^re par des chemins épou- 
vantables, tantôt sur des échelles tremblantes, 
tamôt sur des planches légères, et toujours dans 
de continuelles appréhensions. Nous aperçûmes 
dans notre chemin quantité de pompes qui éle- 
voient l'eau, et des machines assez curieuses, 
que nous n'eûmes pas le temps d'examiner. Nous 
vîmes seulement quantité de ces malheureux qui 
travailloient à ces pompes. Nous pénétrâmes jus- 
qu'au fond avec une peine terrible ; mais quand 
il fallut remonter , le soufre nou« avoit tellement 
suffoqués , que ce fut avec des travaux inconce- 
vables que nous regagnâmes la* première des- 
cente. 11 fallut nous jeter à terre plusieurs fois,' 
et les genoux nous manquant , o&'ét0it^ obligé de 
nous porter sur le^ bras. NouW arrivâmes enfin , 
après d'épouvantables 'fatigues, à la bouche de 
la mine : ce fut là que >nous commençâmes à res- 
pirer de la manière qbe- feroit une aotiè qu'on 
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tlreroit .du: purgatoire. Un objet pitoyable se pré- 
senta pour lors à notre vue ; on reportoit un de 
ces malheureux, qui venoit d'être écrasé par 
une petite pierre, que la chute de très -haut 
avoit rendu dangereuse. Ces pauvres gens ex- 
posent leur vie à bon marché : on leur donne 
seize, sous par jour; et il y a environ six ou sept 
cents hommes. qui travaillent continuellement à 
ces travaux. Je ne sais si Ton doit plus plaindre 
le sort des malheureux qui travaillent dans cet 
enfer , que l'avarice des hommes / qui , pour en- 
tretenir leur luxe, déchirent les entrailles de 
la terre , confondent les élémens , et renversent 
toute la natQre. Boëce avoit bien raison de dire 
de son.te)cDps : 

Heu ! primus quis fuit ille 
Aurî qui pondéra tecti 
Gemmasque latere Tolentes 9 
Pretiosa pericula fodit ? 

Et Pline dit que les Romains, qui a voient plus 
lesoin d'hommes que d'or,. ne voulurent .point 
permettre qu'on ouvrit des mines qu'on avoit 
découvertes en Italie. Les Espagnols vont cher- 
cher en Guinée des malheureux qu'ils destinent 
à travailler à leur roc de Potosi ; et il y a des 
pays où l'on envoie ceux qui ont mérité la 
mort , et qui creusent tou$ les jours leurs* tom- 



224 ŒUVRES 

beaux. Ou trouve dans cette mine de Coperbc' 
tyt du soufre vif, du vitriol bleu et vert, et 
des octaèdres , ce sont des pierres curieuses , 
taillées naturellement en figure octogone.- Nous 
partîmes le même jour pour aller à la mine 
d'argent qui est à Sahberyt, nous y arrivâmes 
le lendemain mardi. Son nom véritable est Sala; 
son aspect est un des plus rians de la Suéde. Le 
jour suivant nous allâmes à la mine ; qui en est 
distante d'un quart de mille. Cette mine a trois 
larges bouches , comme des puits , dans lesquels 
on ne voit point de fond. La moitié d'un tonneau, 
soutenu d'un cable, sert d'escalier pour des- 
cendre dans cet afayme. L'eau fait aller cette ma- 
chine d'une manière curieuse ; elle fait la roue , 
et tourne- des deux côtés pour monter et pour 
descendre. La grandeur du péril se conçoit ai- 
sément : on est à moitié dans un tonneau , dans 
lequel on n'a qu'une jambe : un satellite , noir 
comme un diable , le flambeau à la main , descend 
avec vous , et entonne tristement une chanson lu- 
gubre , qui est faite exprès pour celte descente* 
Cette manière d'aller est assez douce ; mais on 
ne laisse pas d'y être fort mal à son aisé , quand 
on se voit au bout d'un câble , et que Ton con- 
çoit que la vie dépend 'entièrement dé sa force 
ou de sa foiblesse. Quand nous fûmes au milieu , 
nous commençâmes' à sentir un £[rând froid, 
qui , joint aux torrens qui tomboiént dé toutes 



p^rts y nous fit . spitir de la léthargie ' où iiou» 
étlx>ps» Pfous arrivâmes enfin au fond de c& 
gouffre, aprçs, \ii;ie , deml-heiir^e de marche; là 
qos craintes comoiencérent .à se dissiper , nous 
ne vîmes plus rien d'affreux} au contraire, ^touli 
})rillDit dans ces, riions saul^rraines , et après 
être descendus encore fort ays^nt, sou^tçnu^^par 
(Jes échelles extf éijaepient hautes ,. nous arriva-? 
me&àun salon cmi est d^n^ le fond de la mine , 
çp]itenu:de çolpuîaqs. xle ce précieux métal;' qua- 
tre galeries spacieifses y venoient aboutir , "et 
la. lueur des fppx .qui brûloient de toutes parts, 
et qyi venoient frapper sur Fargient de^ voiitea 
et sur un clair ruisseau qui couLolt à côté^ ne 
Siervoit pas tant; à éclairer les travailleurs , qu'à 
rçndre ^e séjour plus magnifique qu'on Tie;|)Meut 
dire;, et sembla^e ,ai;ix palais endettantes de Plu-^s 
ton, que Iqs poètes ont mes au .centre d^ la, 
çprre , où elle.aoî^çerfe ^es trésors. On voit sans 
cçsse danSvCe^ galeries des gens de toutes le» 
nations , qui rjeçherchent ayec tan,t de peine ce 
qui fait le pkjjsir des wtres hopan^es. Lçs uns 
firent des chafipïs? 'es autres, roulant des 
pierres, les autres arrachent le roc du, roc ; et 
tout le monde a son emploi. C'est une ville 
sous une autrç yiHe : là il y :a dçîs . cabarets , 
des maisons, des écuries et de^ chevaux; et ce 
quHl y a de. plus admirable ^ est un moulip à vent , 
qui va çontinuelleiçient , dans cette caverne , ei 
I. i5 
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qui sert à élever les eaux.' On remonte av^c la 
machine^dans laquelle on est descendu , pour aller 
voir les différentes opérations pouf faire largent. 
Oh appelle stùf les premières pierres ^u'on tire 
de la mine , lesquelles on fait séchéi* siif un four-î 
neau qui brûle lentement , et qui sépare Tanti^* 
moine , l'arsenic et le soufrd d'avec la pierre , le 
plomb ^t l'argent qui restent «nsemble. Cette 
première opération est suivie d\irïe seconde , et 
ces pierres sèches sont jètéës^'âns des trous oit 
elles sont pilées et réduites en boue, par le 
moyen de gros marteaux que Feàu fait agir. Cette 
boue est délayée dans une eau qui coulè înces- 
i^amment sur une planche mise en glacis , et qtil 
èîùpbrtaiit le plus grossier , laissé l'argent et le 
plomb dans lé fond sur une tôiîé. La troisième 
séparé l'argent d'avec le plornb, qui fond en 
écume ; et la quatrième sert enfin à sa perfection , 
et à le mettre en état d^soùfifrlt^lfe marteau. Od 
ûe «^imagine pas qu'il y ait lam de dispositions 
pour avoir un métal' qui h''ést ^lie rexcrément 
de la terre. Les Espaguplsr ne s'arrêtent point; 
au Poiosi , a toutes ces* diflerentes fontes pour 
purifier l'argent , depuis qu^ils ônrtrouvé la- ma- 
nière de l'épurer avec le vîf-argénf '; qui ,' étant 
ennemi de tous les autres métaux , qu'il détfuit, 
excepté l'or et l'argent, les séparé de tout ce 
qu'ils oiit de grosâier et de terrestre , pour s'unir 
entièrement à eux. On trouve du mercure dans 
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cette mine , et ce métal , quoique quelques-uns 
ne lui donnent pas ce nom-là ^ parce qu'il n'est 
pas malléable , est peut-être un des plus rares 
effets de la nature; car étant liquide et coulant 
de lui-même , c'est la chose du monde la plus 
pesante; et il se convertit en la plus légère, 
et se résout en fumée , qui , venant à rencon- 
trer un corps dur , ou une région froide , s'é- 
paissit aussi-tot , et reprend sa première forme , 
.sans pouvoir jamais être détruit. La personne 
qui nous conduisit dans les mines, nous fit voir 
ensuite chez elle quantité de pierres curieuses 
^qu'elle avoit ramassées de toutes parts ; entr'au- 
tres un gros morceau de cette pierre ductile, 
qui blanchit dans le feu loin de se consumer , 
et dont les Romains se servoient pour brûler le 
cor p^ des défunts. Elle l'avoit trouvée dans cette 
.mine , et nous en fit présent à chacun d'un pe- 
•tit morceau. Nous partîmes le même jour de cette 
petite ville pour aller à Upsal , où nous arrivâ- 
mes le lendemain mercredi d'assez bonne heure* 
Cette ville est la plus considérable de toute 
la Suède , par son académie et sa situation : 
c'est-là où l'on envoie étudier tous ceux qui veu- 
lent être de l'état ecclésiastique , dans lequel 
lès nobles ne peuvent entrer 5. et c'est une poli- 
tique de ce royaume , afin de ne pas diminuer le 
nontibre des gentilshommes , qui servent ailleurs 
|)lus utilement. Nou^ vîmes la bibliothèque , qui 
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n'a rien de considérable que le Codex argenteus'^ 
manuscrit, écrit en lettres gothiques d'argent, 
par un évêque nommé Ulphila , en Mésie, 
vers 570, trouvé dans le sac de Prague j et en- 
levé par le comte de Coningsmarck , qui en fit 
présent à la reine Christine. Nous allâmes en- 
suite dans l'église , où nous vîmes le tombeau 
de saint Eric , roi de Suède , qui eut la tête 
coupée. On nous donna à manier sa tête et ses 
os , qui sont tout entiers dans une caisse d'ar^ 
gent. On voit dans une grande chapelle derrière 
le chœur, le mausolée de Gustave I et de ses 
deux femmes , dont il y en a une armée d'un 
fouet ^ à cause de sa cruauté. On nous montra 
dans la sacristie une ancienne idole , appelée 
Thor, que les Suédois adoroient, et un très- 
beau calice , présent de la reine Christine. 11 y 
a quantité de sa vans hommes , en tr 'autres Rud* 
hekius , médecin , qui a fait un livre très - cu- 
rieux qu'il nous fit voir lui-même. Cet homme 
montre , par tout ce qu'il y a d'auteurs , comme 
Hérodote , Platon , Diodore de Sicile et autres , 
que les dieux viennent de son pays. Il en donne 
des raisons fortes; il nous persuada , par le rap- 
port qu'il y a dans sa langue à tous les noms des 
dieux. Hercule vient de Her et CtSule, qui si- 
gnifie capitaine. Diane vient du mot gothique 
dia, qui signifie nourrice. Il nous fit voir que 

les pommes Hespérides, qui rendoiem immortels 
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ceux qui en avoient tâté, avoient été dans ce lieu. 
Il nous fit voir que cette immortalité venoît de la 
- science qui faisoit vivre les honimes éternelle- 
ment. Il nous montra un passage de Platon , qui, 
parlant aux Romains, leur dit qu'ils ont reçu leurs 
dieUx de Grèce , et que les Grecs les ont pris des 
barbares. Il s'eûbrça de nous persuader que les 
colonnes d'Hercule avoient été en son pays , et 
quantité d'autres choses que vous croirez, si vous 
voulez. 

Nous vîmes dans son cabinet beaucoup d'ou- 
vrages de mécanique. Un des bâtons ruténiques 
pour connoître le cours du soleil , que les Sué- 
dois , à ce qu'il dit , ont connu avant les Egyp- 
tiens et les Chaldéens. Toutes les lettres runi- 
ques sont faites en forme de dragon , qu'il dit 
être le même qui gardoit le jardin des Hespé- 
rides. Les lettres r uniques , dont les Suédois se 
servoient , n'étoient que seize en nombre. Of^e- 
nius est encore un célèbre médecin. Rédeleius 
çt Loxenius sont renommés ; le premier , pour 
les antiquités , et l'autre pour le droit. Columbus. 
pour l'histoire , et Scheffer , qui a écrit des La- 
pons, étoit fort estimé pour la logique. On 
voit dans la vieille ville d'Upsal quantité d'an- 
tiquités , comme les tombeaux des rois de 
Suède, et le temple 'de Janus Quadri-Front , 
qui a donné lieu d'écrire à Rudbekius. Nous 
nous mîmes dans une petite barque qui partoit 
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pour Stockholm , pour de certaines raisons ; et 
le vent qui étoit bon s' étant changé , étant en- 
core à la vue d'Upsal , nous marchâmes deux 
grands milles de Suède , qui valent cinq on six 
lieues de France , et arrivâmes à la poste*, où 
nous prîmes des chevaux qui nous conduisirent 
pendant toute la nuit jusqu'à Stockholm, où 
nous entrâmes à quatre heures du matin le samedi' 
riy septembre , où nous terminâmes enfin notre 
pénible voyage , le plus curieux qui fut jamais, 
que je ne voudroîs pas n'avoir fait pour bien de 
l'argent , et que je ne voudrois pas recommencer 
pour beaucoup davantage. 



VOYAGE 

DE POLOGNE 

ET D'ALLEMAGNE. 
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JM ous partîmes de Stockholm le 5 octobre i685, 
pour aller trouyer notre vaisseau aux Dalles, 
qui étoit parti deux jours avant nous. Nous fumes 
eseortës de tous nos bous amis jusqu'à une ]ieue 
de la ville : là , prenant congé d'eux , nous 
marchâmes une bonne partie de la nuit , et 
arrivâmes le lendemain, aux Dalles ; c'est le 
lieu où se paient les droits que le roi de Suèdq 
prend «ur toutes les marchandises qui. entrent 
ou qui sortent. C'est là où commencent les ro; 
chèrs dont Stockolm est environné , et dans les- 
quels il est assez difficile de marcher. Noti:e. ga-^ 
Uotte n'y étoit pas encore , mais elle parut le Içn^ 
demain sur lé midi« Elle étoit deStettin.j qui ap- 
partient au roi de Suède , dans la Pôméranie i et 
qtn donna pendant ces dernières guerres taçf 
d'exercice aux troupes de l'électeur de Brande- 
bourg y qui demeurèrent neuf mois devant les^ 
murailles , qui u'étoient défendpes que des seul^ 
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mes assez de bon temps que pour nouç porter 
en pleine mer , et nous mettre hors d'état de 
nous relâcher en quelque endroit que ce futé 
La tempête nous prit avec tant de violence, 
que notre capitaine , des plus ignorans qui fût 
à la mer, eut cinquante fois envie de se lab^ 
ser échouer sur quelque banc de sable* 

Kous demeurâmes dans des appréhensions 
continuelles pendant plus de huit jours qu un 
brouillard épais nous empêchoit de distinguer 
le jour d'avec la nuit ; et enfin nous arrivâmes 
à la vue du fanal de Dantzick , où notre ca-- 
pitaine vint sottement mouiller , et s'approcha 
de si près, que, deux heures après, le vent 
s'étant fait nord-ouest épouvantable , il s'en vint- 
nous donner une des chaudes alarmes que 
nous aurons de notre vie. Il entrla dans la cham- 
bre où nous dormions , en pleurant et criant 
comme un désespéré , et nous assurant notre 
perte prochaine , et qu'il n'y avoit que Dieu 
qui nous pût délivrer du péril où nous étions. 
Il est fâcheux d'éveiller des gens qui dorment 
tranquillement, pour leur apprendre une nou- 
velle de cette nature; et il fut encore plu& 
horrible , lorsqu'étant sjortis sur le tillac , nous 
vîmes la mer en fureur , dont le bruit se mê- 
lant avec celui que faisoitle vent, ne nous pré- 
sageoitr^ien que de funeste ; mais ce fut le 
comhle de. la désolation, lorsque le. câble étanC 
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rompu nous vînmes échouer sur un banc de 
sable pendant la nuit la plus obscure. Il n'y a 
point de termes qui puissent exprimer le trou- 
ble d'un homme qui se trouve dans ce misé- 
rable état ; pour moi , Monsieur , je ne me res- 
souviens d'autre chose , sinon que , pendant tout 
le reste de la nuit , je commençai plus de cinq 
cents Pater, et n^en pus jamais achever aucun. 

Enfin le jour vint le plus agréable que j'aie 
jamais vu de ma vie , et ayant mis bannière 
déployée pour témoigner le péril dans lequel 
nous étions , on nous vint chercher avec des 
chaloupes , et on nous mit dans la ville. 

Dantzick est situé sur la mer Baltique , à 
l'embouchure de la Vistule. Les plus grands 
vaisseaux viennent dans les rues qui sont faites 
en canaux; son entrée est défendue par une 
très -bonne citadelle qu'on appelle Mund. Elle 
est sous la protection du roi de Pologne ; mais 
quelque ostentation que ces Messieurs fassent de 
leur liberté , ils n'en ont que le nom , et leur 
protecteur peut bien passer pour le maître. Ils 
ont depuis quatre ans perdu quantité de leurs 
privilèges , à l'occasion d*un certain docteur 
Strof, qui excita comme une espèce de sédition^ 
Le roi y vint , et pour châtier les rebelles , il 
leur fit payer quantité d'argent. Les bourgue- 
mestres lui rendirent une starostie , appelée 
Poschi, jqui.étoit engagée pour yingt raille du- 
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cats. Il ordonna de plus que tous les procès 
qui excéderoient la somme de mille livres res- 
sortiroient à la cour de Varsovie. 

Dantzick est appelé Gedanum en latin , et le 
mot allemand est dérive du mot de Dantzen , 
qui signifie damer. La cause de cette étymo- 
logie vient de ce que certains paysans s'assem<« 
bloient ordinairement au lieu où elle est bâ- 
tie , et ayant dessein d'y bâtir une ville , ils 
demandèrent cette place à 'un évéque à qui 
elle appartenoit , lequel leur accorda autant 
de terre qu'ils en pourroient entourer en se 
tenant par la main , et faisant un rond en forme 
de .daikse. 

. Dantzick paie soixante mille écus ou environ 
au roi de Pologne : il y a des commis aux 
portes pour partager les douanes. Le gou- 
vernement de la ville est triple. Le premier 
état est de quatre bourguemestres , qui sont ti- 
rés des familles patrices et de treize conseils 
1ers. Les bourguemestres président l'un après 
l'autre , d'année en année , et le sont toute leur 
vie 9 aussi bien que les conseillers. Le second 
est de vingt-quatre échevins ; et le troisième de 
cent hommes. 

Le trafic principal de cette ville est en blés , 
qui descendent de Pologne sur la Vistule; en 
cire , en acier y et en ambre , qui se pêche sur 
son rivage, jusqu'à Memel. Il est vrai que cette 
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jiêche appartient au marquis de Brandebourg,' 
qui J'afferme plus de soixante mille écus. Lors- 
que le Vent est grand , c'est alors que la pêche 
est meilleure , et c'est pour lors aussi que les 
gardes , que les fermiers entretiennent , rodent 
sur la côte avec plus d'exactitude ; et il est dé- 
fendu sous peine de la vie d'en prendre le moin« 
dre morceau* Il est tendre quand il n'a pas pris 
l'air ; et on y peut graver un cachet : il y a plu^ 
sieurs morceaux dans lesquels on trouve des 
mouches. Je me suis étonné quand on m'a parlé 
du grand trafic qui se faisoit de cette marchan- 
dise; et comme je m'en étois peu servi, je 
<îroyois que les autres n'en consumoient pas da- 
vantage que moi ; mais j'appris en même temps 
que le grand trafic dès Hollandoïs aux Indes 
étoit en ambi^ , où il s'en consume furieuse- 
ment. Un grand seigneur indien brûlera quel- 
quefois dans une magnificence , pour plus dé 
vingt mille écus d'ambre ; et l'odeur* n'en est 
pas seulement agréable j elle est aussi fort 
saine , et très-bonne pour guérir les maux de 
tête. 

Ils trafiquent aussi en cendres , en miel et 
enlitharge. 

Les fortifications de la ville sont fort bien 
entretenues , et servent autant à l'embellissement 
qu'à la défense de la ville. La porte tf[)pelée 
Hœdor est d'une très-juste symétrie, et je. n'en 
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ai guère vu de mieux propordonnée . Nous 
remarquâmes dans la ville les rues qui sont as- 
sez larges , mais embarrassées par de grands 
balcons qui en occupent la moitié. On voit au 
milieu de la grande place une fontaine qui 
représente un Neptune de bronze. Les maisons 
.sont fort propres et bien meublées. 

L'arsenal est assez grand , et garni de plusieurs 
belles pièces de canon; mais la grande église 
est un vaisseau également admirable par V élé- 
vation de la voûte , comme par la cbarpenle. 
Il y a un certain trou , dans lequel les luthé- 
riens, ont jeté tous les saints et tous les orne- 
mens qu'ils trouvèrent dans Téglise catholique , 
qu'ils appellent l'enfer: 

Les catholiques ont trois ou quatre églises 
.servies par d,es Jésuites , des Jacobins , des Car- 
mes y et des; Gafmqs déchaux ; et je ne fus ja--^ 
mais plus surpris que la première fois que j'en- 
tendis la messe. Lorsque le prêtre fut sur le 
point de lever Bien, je fus plutôt instruit de 
l'action qu'il alloit faire,- par lecliquetis des 
soufflets que se donnoient les assistans , que 
par le bruit de la sonnette qu'il étoit impossi- 
ble d'entendre. Il y a fort peu de gens plus dé- 
vots en apparence que les Polonois ; ils sont 
très-religieux observateurs des jeûnes comman- 
dés par l'église :"ils ne mangent poiut de beurre 
les jours maigres ; mais seulement de Thuil^^ 
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de graine de lin. On ne peut avoir de viande 
les vendredis , et il y auroit du péril .d'en man-* 
ger en Massovie ; et un Poldnoiis croiroit faire 
une bonne action s'il tuoil un homme en cet état. 
. Il y a de remarquable à Dàntzick le moulin 
à trente i^oues^, qui rend un ducat toutes lès 
heures à la ville.- Dans la grande égKse est un 
tableau merveilleux d'un peintre flamand ', qui , 
allant h Rome, fut pris des Corsaires Turcs, et 
depuis i*eprîs des Chrétiens. Il s'appeloit Jean 
du Chêne , d'Anvers : il a si bien représenté le 
^'ugenient, qu'on ne peut rien s'imaginer de plus 
fort. 9 je n'ai jamais vu de peinture plus ache- 
vée': il est vrai que la* justesse du dessin ne 
s'y trouve pas dans toute sa proportion. On dit 
qu'un .Électeur de Brandebourg en voulut don- 
ner cinquante mille écus. Nous montâmes aU 
haut du clocher , d'où nous aperçûmes toute 
la ville , et la mer qui en e^t à une demi-lieue. 
Elle approche assez de la grandeur d'OrléaiiS; 
mais les maisons y sont plus serrées , et il y 
^ beaucoup plus de plËUple. 
^ Pour- les dames , il faut leur rendre justice; 
je n'ai guère vu de pays où elles soient plus^ 
généralement belles/ Elles y sont tontes fort 
blanches et ont beaucoup d'agfémèjnt. Les fem- 
mes de messieui's Mathis sont des plus jolies , 
et particulièrement la jeune , qui peut passer 
pour uqe beauté achevée. 
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IVous remarquâmes la danse Polonoîse qui 
est toute particulière. Les valets marchent de« 
vant, et les maîtres les suivent : ils ne font 
presque que marcher. < 

Il y a des bœufs en ce pays d'une grosseur 
et grandeur prodigieuses : ils viennent . de la 
Podolie , qui appartient aux Turcs , ou de l'U- 
kraine f dont la meilleure partie leur appar« 
tient aussi. Cette province d'Ukraine est habi- 
tée par les Cosaques. Lé pays est si bon , qu'il 
suffît d'y. semer une fois pour trois ou quatre 
ans-: ce qui tombe de Vépi en le coupant suffit 
pour semer les terres , et ceux qui veulent les 
^^sepiencer deux fois récueillent de même ; il 
y a peu de meilleurs pays» • ; '• 

Nous apprîmes à Dantzick queH. de Bëthune 
étoit fort aimé des Polonois , et extrêmement 
généreux. Dans l'élection du roi d'à présent, 
pas un général de lithûanie ne ' s'opposoit à 
sa promotion y mais leS' autres vQuloient le prince 
de Lorraine , ou celui de Neubourg, Le prince 
de Lorraine a épousé une princesse, Marie ^ 
douairière, reine de Polc)gne : ïùais il n'étoit 
pas porté pour la France. 

Le roi, Michel Coribut WesnQ-wiscky fut élu 
roi comme par dépit de ce qù'qn ne pouvoijt 
s'accorder avant que d'élire un roi* Il recevoic 
une pension de cinq tnille livres., de la. reine 
pour son entretien. Il mourut fort à propos , car 
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les Polonols étoient déliHrë^ de le déposséder. 
Ses funérailles furent faites avec celles du roî 
Casimir, qui mourut à Paris. 
^ On a proposé plusieurs fois M. le prince de 
Condé dans les diètes pour être roi ; mais lèsr 
Polonois le craignent trop : ils appréheiidetit ex- 
trêmement qu'il ne veuille enti%prendre quelque^ 
chose sur la liberté polonoise dont ils se tiennent 
extrêmement jaloux. Le comte de Saint- Paul 
mourut deux jours trop tôt , et n'eut pas le 'plaisir 
de se voir roi pétidant sa vie. Il avoit été reçu d'un 
commun consentement : mais le Ciel en avoit 
ordonné autrement. Les Polonois firent quelque 
difficulté pour couronner la reine , à cause que 
la douairière étoit encore vivante, et vouloient 
soulager l'Etat qui ne poiivoit pas entretenir deux 
reines , mais le roi fit si bien qu'elle fut couron* 
née p«ii de temps après lui. 

Les starosties sont des gouvernemens de pro- 
vince ;. le roi les donne aux gentilshommes , et 
ne peut les leur ôter. 

Les villes envoient des députés aux diètes 
que le roi convoque quand il lui • plaît ; et le 
moindre de ces gentilshommes et de ces en- 
voyés peut rompre une diète : car il y a une 
loi en Pologne qui dit que- les affaires s'y doi- 
vent faire non pluraUtate votorum^ sed nemine * 
cojtteadicènte. 

Les waivôdies ou palatioats sont plus que 

I. 16 
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les starosties : ils sont subdivises ea staros^ 
tics. 

La Palatine de M. Vaubrenic. appelée Bon^ 
cùschiy fut abusée par un gentilbomme polo- 
oois qui l'abandonna , et fut reçue et menée en 
France par lui. JVfadame la marquise de Bres- 
soiy sa tante, fut chassée de la cour et éloi- 
gnée de la ville par les menées de la reine ^ 
qui appréhendoit les engagemehs du roi; et 
qui sentoit quelques atteintes de jalousie : l'his^ 
toire dit que o'-étoit Seinkamer, dite la Wol- 
get. 

^ous vîmes y le jour que nous partîmes, le 
grand M. Evelius> professeur en astronomie, 
un des savons hommes du siècle , et qui reçoit 
des pensions de quantité de princes , et particu-- 
lièrement du roi très-'clirétien. Cet homine nous 
fit voir tous les ouvrages que le feu avoit épar-* 
gnés. Il nous raconta, les larmes aux yeux, les 
pertes qu'il avoit faites il y avcat deux ans, 
par un incendie terrible qui avoit consumé 
plus de quarante maisons , et qui avoit malhéu-^ 
reusement commencé par la sienne. ' ' 

Il y a près de cinquante ans que ce grand 
homme travaille et le jour: et la nuit. La nuit il 
s'emploie à observer les astres sur le haut de 
la maison, avec des lunettes de plus dé cent 
quatre-vingts pieds de longueur , et Je jour à ré- 
duire eP écrit. ce qû'iS a^ remarqué pendant la 
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limt.'EQtré plusieurs choses extrêmement doc- 
tes dont il nous entretint, nous apprîmes qu'il 
etoit de. ro^înion de Copernic; et il nous dit 
que c'étoit une chose toiit^»-f»ît absurde de 
croire que le ciel tournât -autour de la terre , 
par plusieurs démonstrations dont il nous côn- 
yainquit. II nous montra à ce sujet un globe 
terrestre et céleste , qui prquvoit merveilleuse- 
Qient. ce qu'il disoit. 11 nous dit, pour une de 
ses meilleures raisons, qu'il remarquoit tou^ 
jours en un temps une même distance entre* là 
terre et les étoiles fixes, qui sont attachées , aussi 
bien que le soleil , au firmament , et que dans 
un autre temps* il s'en trouvoit beaucoup plus 
éloigné : ce qui lui faisoit connottre que le 
mouvement étoit dans la terre , et non dans les 
cîeux; et là^dessus, lui ayant dit que cette opî- 
ision étoit. condamnée parmi nous comme béré^- 
lique, il nous dit que le père. .:•.•• confes- 
seur de Sa Sainteté , lui ayoit é^crit à ce sujet ^ 
et qu'il kii témoignoit que l'église condamnoit 
cette opinion jusqu'à ce- qu'elle fût prouvée ; 
mais que lorsque quelqu'un l'auroit éclaircie, 
U ne trouveroit aucune difficulté à suivre l'opi-* 
piou la plus probable. I>aUs lès observations 
qu'il fit d'abord -siir ce mouvement de la terre, 
et sur cette approche ou sur cet éloignement 
des étoiles , il ci*ut s'être trompé , comme il nous 
dil^ dans sou calqulp mais ayant pendant cin-r 
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quaute- a^s de. suite remarqué la méttie cbose^* 
il ne faîsoit aucun doute de son opinion. 

.11 nous dit aussi avoir trouvé la libration de 
là lune , que personne avant lui n'avoit connue , 
et nous assura que cette connoissance lui avoit 
été d'un très-grand secours pour tous ses ou- 
vrages^ dont la quantité surpasse Fimagination. 
II. en a dédié* presque à tous les princes de la 
terre y pleins de planches faites de sa propre 
main : il nous les fit voir toutes^ et aussi quinze 
gros volumes, comme la vie des saints, pleins 
de lettres que les plus savans de Punivers lai 
avoient écrites sur quantité d'opinions. 

La lune est un corps rond, plein de bosses et 
de concavités . : il l'a dessinée plusieurs fois , et 
a donné des nojns particuliers atix montagnes 
et aux endroits' remarquables quil y a obser- 
vés; il y a même remarqué des mers, non pas 
qu'il y ait de l'eaii dans la lune , mais une cer- 
taine matière qui paroît tout de même que de 
l'eau. Il travaille présentement à faire un noil** 
veau globe sphérique y dans lequel il doit faire 
paroître toute la science qu'il s'est acquise pen- 
dant plus de cinquante ans : il est aidé par le 
roi, à q^i il prétend le dédier. Il nous montra 
les plus beaux instrumens de .géométrie que 
j'aie jamais vus , et un morceau d'ambre sur le- 
quel, aussi-tôt qu'il fut tiré de la mer, il a 
imprimé luirmeme un cachet ^ lorsqu'il étoit en* 
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corjB asse:^ moù peur souffrir Fempreîctê'jfcar 
du; moment. qu'il a pris Tair, il demeure dur 
c^mme i|Gtuâ le voyons. ♦ .* •....,,» 

Le marquis de Brandebourg a fait présent 
d'une cb.aijse * d^an^bre à rËropereûr, qu'on dit» 
être la pi u$' belle chose du mîonde/ et à'M. le* 
Paupbij^ d'wn'nairoir.qui passe pour un'chèf- 
d'ceuvre;. Ce prince est sans difficulté le plus 
puissant de toute l'Allemagne k Son pays a*- plus 
4^ deux cents milles d'AUemagne d'étendtiô , et 
la seule province de Prusse v doqt il n'a qu^ne^ 
partie, li^i rapporte vingt** six • milie éous par, 
moi^. U.iit .un festin cet .été «dernier / lorsqu'il* 
étoit à.\Pirinont, dans leipiel.il» dé jpensaji à c& 
qu'on dit y cinquanle miDe écus U ils!y irôU^â 
quarante ; personnes royales ^ i fi'est-à^^&e . de ^fa^' 
milles rôvales ou souveraines. Les deux reînôS^ 
de t)sûi^^inarak -et le prinoeiGeorges s'y trouvé- 
renu-%i>çt>ui[!,êst plus .splèndide que pas^mna^ 
autre d'Allemagne i et si llàf qiialîté dé r(À lui 
ç|^inQu^;y,l§if9(Q9tilr) la cour f^et: les revenus d\ia 
roi n^ -Ifii manquent pas. t , - n : . ' ; . * ^ • ' - . 

I«'éi^ç$eii^:4e Brapdehoàrg • s'appelle Frédé-* 
rie-Guillaume y grand chambellau de l'Empire , 
et a 'épf^usé' Louisé-^HenrieAe ^ fille du prince 
d'Orange Frédéric-Henri. Ilva un prince d'envi- 
ron qi^inze ai»s^y qu'on appéUe Court' Prince ; 
ï\ e^t^^ la religion calviniste.. Nous logeâmes 
à Dap^lîcKpb^z Payen , in Scbyper Gulden Hong m 
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ii^iHis y!jÇb»QÛmQs Sf.lMacë^ horloger, qui aToit 
demeiir^ loog-tempstà Gonstanùnopfe, et qui y 
acheta sa femme qui est de Dantzick : l'histoire 

em ç$%9^9sez plaisapte^'C^ Polôuois est nommé 

qui jËi son frère. Keférebdaire , et qui avoit été 
aVep* $Q^ père: ambassadeur à la Porte.- 

JVldja^. eotretenîoiis correspondance avec le 
Trà^sîlVaiA Midbel Apaffi^ et la France hii don-- 
^oitibeauci^up d'arg^at pour donner passage sui^ 
9^ tqrres à sou^^nte mille François , er autant 
de Tartares') qui f^îsoient diyer^n des trou- 
piea^de Fempéreur ^ entpe nous squdoyibns daciïj 
ces .derliièires- gubrfeà* iLe dbc: de Tl*an^îlvBnié 
e^ élt^ par le& êiskis. idbr. pays , et kioilfiriaié par le 
TwC'auquél il paie uvibnt: Il jur^^à so^i^^avénei^ 
ment! qu'il •maûtfteruieel^ dans 1^ pays ! l'exercice 

Ubrèjde eÎQq.réligions.'V'^ ^^ ]<^^Ôi(â¥6liocMâ 
ircfi^ms y les gceos ples^liithérletîs /'teftcàlvînYstes 
et ksir«it|iahaptbtekllq reçoit; tk^iflF'dês'lMriëces 
de'Moackvièét dp ¥ilachf0. ;;..:..::/ '> o :î:; 

U^Jiélnnti prince -iife Tr^Qsit^l^iê^ sc'â^^IoSi 
RagoisLi , du royaume deHpti^MQV'c^t sdri^prëdë-^ 
cè^séUf* BéllileEa-GsdMxr/ qui epéusa'^Catherine 
de^Bi^ndAoûrgi:;''; ii/r.r ' i ' ^"^ ..••..•..ofJ-'^^'î 

IVous I ]^nti]^^ • db iBantzioli'U^^itferïâ'edi \3i^ 
octobre poiùr Vansovié^^dads nnè petitô .calèche 
eouVene^ pour vingti^qoatr^» q6M* dé 'lÀ'imofl^ 
note' du pays , qui font! environ «vingt livres tle 
FraIïcei^ Nous passâmes en sortant parikitrès'^ 
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gra'Qd . £aiiidb(mi% / d'une. . Ins^e • (T Allemagne da 
loog '^ quhn:. appelles ScbbtlandL lue chemin • est 
^rès'beau;,. et le pays tDè&^n;!etles hôteUmeë 
fort miséraUes.^. mais . dit né B^aperçoit pôifirt 
de cette ::misènev parce! Iqne-'c'iest la' mode' en 
Pologne:xie. porter tout avec SOT, et même son 
Ik; car ouine tiouve daqsies:^ôtelieries que ce 
^u'on Y portisJ Cette nùa&ière a sa: commodité 
et son-incpmmoditë ^ oei îia'H^ y a d'incommode 
•est le long attirail (pi'il-'iaattf^atner après soi; 
inais aussi, ilty a ceJa de commode, que Ton 
Jnaijige toujours quelque cbose-de bon, et que 
i'som est iQaîoui*s-' couché' danfif'js^n Ht; ce qui 
lest une v^sssx grande comnidditié pbui^ uii voyàr 
geur qui est bien aise )(£âtiDif'»ltf* nuit le repos i, 
après ! avoir . fatigué tout iej jmrr) cette 'seule 
-pensée liii- adomit'les diflieuhéftxlcr lcheinia^. ' • 
/:uLa raîàon poàrqùoi od lafe'tfdu^ë rien^èrï Po^ 
4ognè, ! c^ést 1 ^^ ' les getitirsboi^àinesf vièdnetjt 
:tont enlever cheî4e pàyian /èt'^ë padeïit le ^i& 
tibuvem^en edttps 'de h^ïda'.'Tptd'* les paysan^s 
sont nés e^eJayes^y et la pmssariée des sé|^cùj^ 
«est! Mi grande^; qu'elle s^^téndc> lAnéme ' jusqu'au 
idhi>it de vie'et'ûje morD; rit^fe^^u^ti gémil* 
4iomme aiiié uik'de serpa^jUàMy il en' est quitté 
ipoiir |>ay^r Jb. i '«' ^ :qi!û vi^t ieûvik^ti sept fratrî^ 
-de notr^ 'mopue^ ; >et*QiA»'m»ft.^ le faire ea- 

. Lc&:terr0S>inè'9èi vendem pâfsàPargent^. maîs^ 
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par la quantité de paysans! qui i^eindilrënl des« 
9US. Ils sont obliges de ^travaillprcin^jour^ la 
semaine poui* leucisdgzîeur, et le dixième pour 
^X et pour leur faniiÛa , qui est niisëràble pkrs 
qu'on ne saucoitidireilLarcivehieii souvent que 
les. seigneurs ayant: besoin d'argent /.'Vendent là 
liberté à leurs .vassaux; pour une certaine somme 
d'argent; mais. sans.. cela il ne: lui esi^ pas per« 
mis d'aller liabi|tek* ailleurs y bt' un peysan qui 
s^rpit trouvé en. fuite ^ ;séroit ib&illiblemént mias*- 
^.a<^ré par soUiB^âitre.' Getfe dominàÈtion. s'étend 
^^r les femuses.ootDme âur lest hommes, et 
^^in.eun peu. plus /loin., et si: le paysan a une 
|oJiç, fille j: Je ge^ntilhomme ' ne manque pas de 
pr^çiii^re'Iqdrpi^idtt'S^t^eur» • ■ » : 
., ,]3Jfouft passâfftes pj*- Gnaudeioi ii.ViUè.^aasîsé sur 
la yi^tulci^ i^.lmg^^'l d^.lgramsliqiil'dèsoefii- 
iiemf^ur Cett^nrivièriç àr.Dâm?iiiu€jtiàjGttlmj;oii 
jQQViSifiiate;Q4itw<^s.;l&i messe le r^m^iàé)laL, Touii- 
^^u?[t,i glaus pDip!fqrt..bdlle égÉ^:ret/à Thorn^ 
;ifilfe ^'uii asjpç^t fQnt ) ^réabk j; et :qui'pmir cela 
.«l?f.?^|^ée>tfz§ :&&eértlf yk . , j 

.,; TjbQrîioj^rtiiijinbnfiïï^. libre: fot^sblayprotection 
.^^.r^i;4/6II|?Jote^e, ^cWBOimeiDawlcîokt, et! elle 
est;Ip qapijtalM d^tl^irifsse roj^i Elle: est presi- 
.qW;daw le^'ïôijii/Bîij^P»' cfeenjjft .de s&anDzick' à 
.Yarsovie. -X^; go^iv^ement t«at{/piw6qiie"sesàr 
blable à celui de Dantzick , excepté que les. quatre 
bourgueineS;(re's pft'y Tenouvellentrftous : les ans , 
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quiiize jours, avant' PSqu)esyati(ihnànc§ie de /u- 
* dwai Ces quatre bourguemestres sont éltis; mais- 
le Jburgrave', qiai est le chef , est nommé par le 
roi de. Pologne. ■ Ndus' allâmes voir la 'maison- 
de-^villd/qi^i^est assez lâagnifique ; et dans lai 
salle , dés magistrats ^ont* les' portraits des rois 
de Pologne •, depuis Casimir IV , qui régna qua- 
rànle^HKqv àn^« A celuinoi saccéda Joanàes ^Àl^ 
bertus y, qui <;tint le trione .Huit ans / et fut ^Sûivi 
d' Alesaiidrev ' iEJui véciit. cinq ans dans iaroj^u-* 
té', et.Sîgismond I y^ resta' «quarante et>nn ans 
après. lui.; On .'élut ensusle^ Sigismond^ Auguste , 
qui demeura roi pendant vingt-quatre ans ;- mais 
son sitccëssenr Henri III /qui* fut depuis rof'de 
France , n'jr^fui que trois' num.: Ce priu^e^reçtit 
deuxi;coRivonnes^ et avait pour devisé fi Manet 
ultinm». cash j^Ael ^'autres» cbabgei^ent. (oor^p eu 
dbifflro. ;Âpriès;lui vîn^ ËdLënqe-, qulinégnA^dix 
fins;,.et:;Si^mondII1.9 tbide^Suédd et^ide Pb- 
iQgQCii^rhii $j(tadédia.iiLe> premier royaume lui fût 
je^levéjp9r!£haritQS'IX , son on^é^, j^eudâut qu'il 
^toitoencRolognel Qe jwàncb fijt élu roi de Suède , 
et 3k)bli^ea udans/ âoni i éleetion dei > vei^ir > pafsBér 
chaque cinquième année à Stockholm ; .fnais 
n'hyiutripuîij^Qin saig^sèdlevràroanse dêa ga^ites 
eoétiniieUe^ qu'il'.ayôif âridomienir ocptre ' les 
.Tttics.yj ÏQSpTàrtaaneâ. et les ' Moscovites >, dl . déli- 
hht dlyét^ùyer i»ni&én^i^JComp'osé de quarante 
JiésuUe^Vi^^^'i^P^^sétxtiBroit «a cour sîce sénat 



:?5o! /.ŒUVRES • 

fîif re^uii^ag&ifîqueiEneiUriiDtotiick, et s'embâr^ 
qtt»:J)OW Stackboloa i.mais la riouvcll,e étant ve- 
»(ie.^ Je i^onseil «'jgiissèmWfi^ ,; ou prc^icjoit Charles, 
ojiclè; du roi:, qui diâStiada le* Suetjpib-de reée^ 
lli<>ir »u)9 ^uveraeineat: de prêtres ,;|et Je. vais-» 
çêaiji éiitm à: la. rade y il aUa avec ime vingtaine 
djÇ . )<^aÂ9^\ix , spiis prétexfe de le |reo«;v6ir, et 
ayant .fait .une valise xni peu tropn forte anf Je 
y9iâ«eau.dB la société, il le coula :à îfi>nd ^ sans 
vouloir . sauver ^ ancun Jésuite , dontiSirtse' ibo« 
quoit .en Içur criam^y-gu^iis Jîssen^ïiisi miracfies 

^ommç aa Japon y'Ist'-ijuUb niataha^Jènt sut les 

t - * 
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, Sigîsmopd» perdit aiu^i ;sa icouromierde-Suède , 
que SQVk oncle rje€aeil}it;.:et sadiant hien qu'3 
ny a point ée meilleur snoyqa poop^fomenter 
ttoe<j^^rre quç le man-tôau de )la i^eKgioQ , il 
chassa tous les prêtres , et introSuf sit - en lehr 
place! les luthériens. Il soiûÎM vunê.ig!u€»Te en 
j6o4 , contre son neveu , qui durà^ dëiur-ans; 
hift^s le roi de Pélqgne^ne put ^rien^^^&ire^à cause 
d^i la diversioÈÎ qu'il fa^oit^ làii^ç^liadmre lés 
Toj^tâfes .) qui le ptséssoient' vivement^tin iaire 

^ «. a 

- fî^i^ n^' pasr.:6nipéchéj'que léfr rbîs'jde Pplo« 
gne ^. depuis'âigisinonâ Itl ; n'àtetyt îoafr^du'mre 
de 'foU .de Suède*fusqu'à - Jeaxi'^CIisfttfir/'dans 
sa dennièrê pad[ficatioiJv.q[«iiiS« fit'à«OKvâ^, pro-* 
che .de ' Dantzick^p <l£i?iâî^iitt 'a{rétë'^que-^eaa• 
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Casimir, ^taât-1è dernier de sa bVaâèJfôi, *oon- 
desceûdroit k jouir seiilemëtii de ee ikrè dWafûir 
^a vie «envei-sHous les princes du- monilé, cjm 
lui donnerdieùt ce tilV-ei,* la réserve iÉteSSttér 

Sigisiîi(Mîd- eut dfeui flls/qutî<6ns ^de^'îJÙcfcl^ 
dèi^nt à là cbWrt>nne : i'àftié ^loit Ulâdiilias IV'y 
qui regn» quinte aùs. Ce Ait'idus'sonrègûfe <fàé 
se -fit cette ùëlèbre ^itêé ées" Polbncm dàiis 
Paris; p^i^'ldèiiJtfridëh fe'pHtiteSsé Marie pAur 
leur refefè. -Wàdîsfefe etaht'toôrt, ^bn 'fiièPe «a^ 
sîmir ftt't* étù en sa '^lûôe, et : 'ëptiusa îâ' vèùve 
de 'so»*'frêrè'.'''ét régna dix - lieiif à^'s /*àà boiit 
desquels îrifêiilit Ijf coarotlii*^ 'et hlh pasSef lé 
resde dé-séf'Jotirs ^n-Fràriëë'i «fril' est Tnù)ri.''K 
"cèlûi^« sù*?ceda Mich^eôïWdt • wèiîJ^l^fe^^: 
Ce prince Âoît trop bBnij'îèt-lëi" geiilllsSAttï&èi 
iè méfîrisëi^étfCsi'fbrt, ^ails-lui iiiîWot'^èri'têtë 
de fe. rfefirw'aahs liii t;otivëiit''cdimiiii fl^tfblt 
Bnt', si îateort''n'av6lt Vrt'g^émi Ses 'dessus. La 
reînte ën^'etoît eonséntaniè, parce qu'elle 'dëv<itt 




foi Souff ■lai''qu%'' Sobîéèln ■; -tîhi- fe^vtoit- ^iotrr fcf S 
r^àe gràlid5Hârfe'ÂaiV'gâènïlà'fi»riîènsè bht^lé^iJ 
Cocftiti^éèCé^liine 'eriii-ë le 'TVîèsfer A'fe^niv.' 




nombre '3e ^ês tîe qiiîAife-H^gt' riiiUè -b 
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ayant pa^é le NLes4;ef k dimanche y se vinrent 
çiMil)|)jerles^ jours; tsniif(aas: presque: k l'a. tue des 
Turc&^'Le . jeiidi e( le; v^e^idredi jSq> p^s^érenl; en 
(f^lffae^ çsoarmoucbes 5, et Je sqirjde ^ce même 
.jour, les Polonois chargèrent les ennemis. Cette 
attaque 4uf a lovit^.jlfi nuit>'0t {^^tSfkpji^i^di matin 
la,d4f4le.coœmcvïiçfi5iej| ne (l^ra qjuç i4ei<ix heu- 
rosj^ peoçjajat l^q^i^jijps on ^^a pjfts 4ç ifetAie^ 
huit mille Tqrps^;^ s^^s. f(^f3 quartier àjpa^ ub^, 
:.:y^saj[n Baçha^ q^i compaaipdQit: J'sivwçe Tur* 
qu^, eut bien de la pçineà.^ç sau(vcr av^c deux 
ipJLUe.hpimaies , qui restèrept, seijijlç 4e\tqute l'ar- 
mée,.çom posée, di^ plu3 de quarante mi;llç hpm^ 
mesf ,.et qui évitèrent par la fuî^e ,:d'aYqirle,même 
3ort que leurs, compagnons. Le h}^tti>iut. grand, ^ 
et on l'aJbandonna tout entier aux spldats, ^excepté 
la tente d'Ussaiqf, .jqui fut .fi^ardée. fort exacte* 
ment et envoyée au roi. Il n V avoit lien de si 
fPpesl^S ftw^: <^^«e teçte. ; ^^11^ .parc^pil^/ptutpî 
çne ville qu'un .pay^on de^guerr^^.pç .tçus les 
C^QÎers y éjtoient JogéS;^ XJssaiu Ba^l^a^. repassa 
^a rivière, avec, prè4 dp. ft'\x mille .l^om^nes,, maiç 
le pont.tomha lorsque^toute 4>'arm^f çjfpu dressus , 
ft pUis de qu^ue,. mille jiiommes.,|Viçfifit^p^ 
sans qu'il xestaf:. autre espoir à^^<;e||X!; qui ^^^ 
toient.la cruauté de l'eau j. que, jt^'-âln^îf^^Ués en 
piècef».par.leurSiennepiis. . .^..ijO) ^/. ,,1 
j L^ roi Michel rÇÇUt ; cette n^ouvelle . avec biçTi 
de 4a joie 9 et cela causa iSa iport 2. jjui «^^rivar huif 
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jtmrs a|>rés;lly eut de grandes fàëtîom ^prèa sa 
mort j comme il arrive toujours • en Pologne , 
en semblables: occasions. Sobieski étoit pour lors 
gr^nd-^mjai^cfaal et grand -g'ënéral^ et et jurer 
à toute Tarmée, ayant que de hi quitter , qu'elle 
^onirèroit sa voix pour M. le Prince, <JU6iqu'U 
ne fut! point . aime de la petite noblesse. M; de 
Beauvais fût envoyé de France , et soit que ce 
ne fût pas l'intérêt de la France que M. lePrince 
devînt roi, ou qu'il trouvât trop dé difficulté 
dans l'esprit de la noblesse ; il ât , en plein sé<^ 
nat, la plus belle harangue, qu'on ait jamais en^ 
tendue 9 faisant connottre à la république que , 
çoit en reconnoissancedeis services passés, soit 
dans l'espérance de ceux qu^-elle devôît recevoir 
dans la suite, rien ne lui étoit plus utile, que 
l'élection de Spbiesky , qui en effet fut élu roi, 
et coifrokiné ensuite à Cracovie , sous le tloul de 
Jeanlll. ' 

La' douairière du roi Michel a depuis épousé 
le pipinte* de Lorraine, qtii-^avoit j^lus de part 
(^'aucun antre à la*>cour(Gmiie <ie Pologne, si 
la brigue: de France but été' moins JTorte, etf s'il 
n:'avQit pajïété tout^Hifait-de ses intéi^étâ d'éSoi- 
gnér du tnône ce prime , : qui , par cette nou- 
velle puissance , aùroit étë eii état d'emr«epren^ 
dre contre la France pour le rec<>uvremttiit de 
son duché. ... , : 

' QtiQÎque la Pologne * soit liée d'amitié -à la 
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JFr^pçe y SAW avoir uéaQmoîns heaiiccmp àdémér 
1er avec elle , il est «plus de ses intérêts de se 
,tenîr bien avec TEmpereur^ dont elle appré- 
hejç^de. raccrodssemeut eu Hongrie» On- a vu , il 
y A enyiroq deut ,aDs , que les Pôlonois n'igao- 
roiet^t pas,celte itia^ime , lorsque M, de Béthune 
iê$o\%'en cette cow^poui' fomenter Jâ rébellion 
des Cosaques., à force d'hommes, et d'argent. La 
reine-iit arrêter des recrues que M« de Bëlhuné 
faisoil; passer chez h$ rebelles , vers. les: monta-* 
ipes. de Hongrie^ par le ipalatinât de Russie, 
pour^faire connoître par4à que la PôlogUie n'avoit 
aucune j^rt à tout ce qui se faisoit de ce côté- 
là, et que tout venoit de la part de la France, 
qui, par le défaut d'argent , laissa r débander les 
troupes que commàndoit M. de Guéûegaut. Ces 
troupes étoient composées de quelques Fran- 
çois, de^'Tartares, et dé la plus grande partie 
des rebelles , qui , voyant qu'il y avoit près de 
deux s^ns qu'ils ci'ayoieDC reçu de paye, se mu- 
tinèrent contre Iqs ; généraux , contre . lesquels 
ils tû^èr^nt 1 et .les. arrêtèrent ^prisonniers dans 
^n village Gii ils vouioient ies massacrer. 

Cçite action du (ilalalin de Russie^ faite par 
l'ordrc^.ld^ l£( • reine , causa beaucoup d-altéra-^ 
tiop. d^ps V^sprit de. M; dé Béthune^ qui fut un 
trèsïlpagjU^Q^ps sasis aller à la couri, aussi bien 
que madame la Marquise, qui ne se pouvoit 
p^s bien! accorder avècb la. rçine. M; de ^ethune 
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ne voulm pas^- moins de mal au palatin de Rus« 
sie^ peut géQeral de la GOEbronne^ pOur Tac^- 
tion qu'il ftvoit f^ii^e, Qt Im l^t même comme 
UQ défi 3 ejaluî disant que y ^^ils étoient Fuii 
et Tautiieà Juilête de cinq cents chevaux,. on ver- 
roit qui JlienstporterQÎt : cependant ils se sont rac- 
commodés ensendble , et Je Palatin a fait pré* 
sent 'depuis, d'un beaci cheval turc à M, de 
Béihune. 

, Mi de SéibUoe étoit fort aimé dés Polonois; 
il jo'j' a jamais eu d'homme qui ait mieux soii> 
tenu sou caractère en Pologne que lui : il tenoit 
toujours une: table ouverte , et avoit plus de cent 
personnes avec lui « Il logeait au Palais Ca^mir , 
bâti par la princesse. Mariée 

Les diètes se tiennent de trois en trois ans; 
deux se tiennent à Varsovie et une à Grodiio ou 
Wilna , les deuX' plus remarquables villes de Li^ 
thuanie. Cette province a les mêmes officiers 
que la Pologne y et le général Spas est grand dé 
Lithuanie. Il se disoit dans le pays , qu'il pourroit 
bien arriver que les Lithuaniens en feroient un 
roi. Ils * se voient méprisés des Polonois et du 
roi même qui n'a pas pour eux les mêmes 
égards : on appréhende quHls ne se rendent aux 
Moscovites. Ils demandent la guerre dans toutes 
les diètes , mais eux , non plus que les Polonois , 
ne sont guère en état de la £iire. 

Quand la guerre est déclarée, vous voyeitf 
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toute la petite noblesse monter à cheval et se 
rendre à l'armée : elle y demeure tant que durent 
leurs provisions, qui consistent en une cen- 
taine de petits fromages durs comme du bois, 
une tinette de beurre^ et quelque antre chose de 
cette nature; et lorsque cela est consommé, et 
qu'ils' ont mangé l'argent de leurs chevaux, ils 
s'en, .retournent chéa eux, et • sont ainsi fort 
peu en état de continuer la guerre. 

La dernière diète s'est tenue rannée passée , 
et fut rompue par un petit gentilhono^me , qui 
fut d'avis contraire. Ce fut pendant ce temps 
qu'arriva l'affaire de messieurs les ambassa- 
deurs , qui , revenant du château , furent insul- 
tés par quelques Polonois, qui avoient voulu 
prendre l'épée d'un page; celui-ci mit l'épée à 
la main, et quelques gentilshommes des car- 
rosses ayant mis pied à terré, entr'autres M. le 
marquis de Janson , appaisèrent tout.- Les Po- 
lonois allèrent chercher du secours, et revin- 
rent , avec près de trois cents personnes , fondre 
de nouveau sur les gens des ambassadeurs , avec 
des aubouches et, dés bardicheSj en criant : 
Zabi y zabi y fransleut; tue^ tue. Ceux-ci sorti-* 
rent du carrosse et entrèrent chez le palato de 
Russie, où ils se défendirent le mieux qu'ils 
purent contre cette multitude, que la. présence 
des ambassadeurs ne pouvoit arrêter, et. qui 
n'empêcha pas que plusieurs dès gentilshommes 
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ttè furent blessés , et quelques-uns demeurèrent 
^omme morts sur la place 4 

Le roi vint le lendemain matin , incognito , 
chez messieurs les ambassadeurs , qui logeoient 
à Sainte-Croix , aux pères de la Mission , pour 
pacifier les choses. Le palatin de Bussie y vint 
aussi j et offrit tous ses gens aux ambassadeurs , 
pour en faire telle justice qu'il leur plaîroit. 
On envoie des envoyés de toutes parts à ces 
diètes : il y en avoit de Perse , de Turquie et de 
Moscbvie. Le Moscovite étoit conduit dans le 
carrosse du grand-maréchal , attelé des chevaux 
du roi. Le Turc y étoît pour les limites qu'il 
fit planter , avec près de trente mille hommes , 
à sept lieues de Léopold , comme il voulut ; 
x^ar on n'est pas en état de lui rien contester t 
<5ela fit bien du tort à plusieurs personnes qui 
avoient des biens de ce côté-là , qu'on promit de 
récompenser d'ailleurs. Cette manière est assez 
l]|onne de planter des limites à la tête d'unô 
armée* 

La première charge delà couronne est celle de 
général , possédée par le prince Nitre , neveU 
du roi , quoique plus âgé. 

La seconde est celle de grand-maréchal ^ pos^» 
jsédée par Lubomirsky. 

Le palatin de Russie est petit- géûéràL 

Le chevalier de Lubomirsky est grand-en- 
seigne. 
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Monsieur de Morstaîn y grand - trésorier da 
royaume , sans être obligé à rendre compte : il 
est puissamment riche , quoiqu'il ait été très-mal 
à son aise il n'y a pas huit ans. 

Toutes ces charges se vendent par les posses- 
seurs ; mais si elles viennent à vaquer par la 
mort , le roi en dispose. 

L'archevêque de Gnesne , qui est aujour- 
d'hui ...... est primat et premier prince du 

royaume , légat - né , et gouverne tout l'état 
pendant l'interrègne qui dure une année. La 
monnoie se frappe à son coin. 

Il n'y a presque plus dans l'Europe que le 
royaume de Pologne qui soit électif. Le roi 
proposa dans la dernière diète de faire accepter 
son fils pour successeur; mais les Polonois di- 
rent qu'ils ne le reconnoissoient que comme 
fils du grand - maréchal , et non pas du roi, 
parce qu'il naquit lorsque le roi n'étoit encore 
que grand -maréchal. Les troupes se. lèvent et 
se paient aux dépens de la république y qui n'en- 
tretient pendant le temps de paix que cinq ou 
six mille hommes pour garder les frontières 
des incursions des Tartares. Ils ont quelques 
i*égimens de hussards y qui sont des gens armés 
d'une manière toute particulière. Il n'y a point 
de hussard qui. ne coûte plus de deux môle livres 
à équiper. Ils ont de gros chevaux, et portent 
une peau de tigre sur l'épaule , les flèches et 
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le carquois derrière le dos , la coite de maille 
sur la tête , le sabre , les pistolets et la demi- 
laace. Les valets de ces gens précèdent Tesca- 
dron à cheval une lance à la main ; et ce qui 
est assez particulier , • c'est qu'ils ont des ailes 
attachées au dos : ils vont fondre dans l'occasion 
au milieu des ennemis , et épouvantent leurs 
chevaux , qui ne sont pas accoutumés à ces 
visions , et font jour à leurs maîtres qui les sui- 
vent de près. La république a aussi quelques 
Tartares , qu'elle entretient en temps de . paîx , 
qui sont comme les Suisses , et se donnent à 
ceux qui les veulent soudoyer. Ce sont au reste 
les plus méchantes troupes du monde , et ils 
firent bien connoitre que leurs chevaux étoîent 
meilleurs qu'eux , lorsque apercevant les Suédois 
qui passoient la Vistul^;Sls aimèrent mieux les 
éviter que de les attendre , et abandonnèrent le 
roi Casimir , qui n'eut que le temps de faire 
monter la reine en carrosse , qui voyoit de son 
château les Suédois qui passoient le fleuve et 
qni entrèrent dans Varsovie 5 et de l'autre les 
Polonois et lés Tartares qui fuyoient plus vite 
que le vent. Ils ravagèrent toute la ville, con- 
duits par Charles Gustave , père du roi d'à-pré- 
sent,'qui permit aux soldats qui vouloient em- 
porter la belle colonne qui est à Tentrée de la 
porte dé Varsovie , de le faire, s'ils pou voient 
l'enlever sans la rompre. 
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Dans la derniçrè diète il fut résolu que Ton 
n*y allumeroit point de chandelle , afin que l'on 
ne vît point ceux qui dormoient, parce qu'il 
arrive bien souvent que comme les Polonois 
vont à la diète sur les trois ou quatre heures y 
en sortant de table , où ils ont bu plus que de 
raison , on prenoit , pour faire passer quelques 
articles , le temps de les proposer , lorsque ceux 
qu^on savoit d'un sentiment contraii^e dormoient; 
ce qui passoit , n'étant disputé de personne : c'est 
pourquoi ils ont voulu bannir la lumière de leur 
assemblée , pour y augmenter davantagQ la con-- 
fusion y si elle peut être plus grande, et pour 
ne pas voir ceux qui dorment. 

Varsovie est en Mazovie , capitale de la haute 
Pologne , et le lieu où se tiennent les diètes , de 
trois en trois ans. Ce*tte yille est assise sur la Vis- 
tule , qui vient de Cracovie , et qui apporte biei^ 
des commodités de Hongrie , et particulièrement 
du vin le plus excellent qu'on puisse boire. U 
n y a riçn de remarquable que la statue de 
Sîgismond III , mise par son fils Uladislas , qui 
est à l'entrée de la porte , sur une colonne de 
jaspe sur laquelle les Suédois tirèrent plusieurs; 
coups de canon. La figure est dorée. de plus 
d'un ducat d'épais. Jl^a ville est très-sale et très- 
petite , et ne consiste proprement qu'en sa 
grande place y au milieu de laquelle est la mai- 
son de ville, et autour quantité 4^ boutiques 
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d'Armémens , fort richement garnies d'étoffes 
et de marchandises à la turque , comme arcs y 
flèches y carquois , sahres , tapis , couteaux et au- 
tres. Il y a une très-grande quantité d'églises et 
de couvens. Nous vîmes le palais Casimir , hâti 
par la reine défunte , et présentement si délaissé^ 
que tout y fond. Nous y vîmes plusieurs de 
ces chaises par le moyen desquelles on monte 
et on descend d'une chambre à l'autre. Ce fut 
de ce palais que la reine vit les Suédois passer là 
rivière qui en mouille les murs ; et c'étoit là que 
démeuroit M. de Béthune. 

Nous allâmes rendre visite à M. de Lubomirsky, 
grand-maréchal , qui est un des plus riches princes 
de Pologne. Son père étoit généralissime , et 
eut de grandes jalousies contre Potosky y au- 
tre général , qu'ils assoupirent néanmoins y par 
le mariage que fit Lubomirsky de son fils avec 
la fille de Potosky. Elle est morte y et ce prince 
a depuis épousé la fille du chambellan. Lubo- 
mirsky , père de celui-ci , prit les armes contre 
son roi, et battit ses troupes plusieurs fois. II 
étoit accusé de favoriser l'Autriche pour l'éleo» 
lion future y et d'appuyer ce grand parti de la 
confédération. 

Ce seigneur nous fit voir toute sa maison 
avec une bonté particulière. Il l'a achetée depuisi 
cinq ou six ans , et Fa eue à très-grand marché ; 
elle s'appelle Jesdoua, et n'est qu'à une portées 
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de canon de la ville. Ce prince .fait iravaillep 
continuellement dans son jardin à des hermi-* 
tages et à des bains qui seront très-beaux. Son 
palais est plein de quantité de trèsrbeaux ori- 
ginaux y qu'il a amasses avec grand argent. Sa 
galerie est fort curieuse. 11 nous fit voir une 
griande pièce qui lui étoit venue depuis peu 
d'Augsbourg , dans laquelle il y avoit une hor- 
loge ; un carillon , un mouvement perpétuel , 
et quantité d'autres choses : le tout étoit fait 
en forme d'un grand cabinet d'argent. 

Il nous fit voir l'endroit où son grand -pèr^ 
avoit remporté la première bataille contre les 
Turcs, à Choczim , où Osman étoit en personne , 
et où il demeura plusieurs milliers d'ennemis 
sur la place. Ce lieu est heureux pour les Po-^ 
lonois^ ils y ont remporté deux signalées vic- 
toires , et particulièrement la dernière qui a 
beaucoup contribué à la paix. 

!Nous allâmes au château y qui n'a rien de 
beau que les chambres du sénat , et celle de 
inai bre , où est dépeinte la prise de Smolensko 
par les Polonois sur les Moscovites , où ils 
firent un grand carnage , et prirent deux fils du 
grand-duc , qu'ils amenèrent prisonniers à Var- 
sovie où ils sont morts ; et on leur a fait bâtir 
une chapelle qu'on appelle encore la chapelle 
des Moscovites , qui est devant le Keu où nous 
logions* U y a dans le château une très-belle 
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tapissepie relevée d'or , qui fat apportée do 
France par le roi Henri. Une partie fut en- 
gagée aut: habitans de Dantzick , par Casimir , 
pour subvenir aux nécessités de l'état. 

Le palais de M. Morstain , grand-trésorier 
du royaume , est le plus superbe de tous , tant 
par la belle entente du dessin , que par la 
richesse des meubles qui l'ornent. Ce seigneur 
nous reçut chez lui avec toute l'afFabilîté pos«* 
sible ; il nous fit voir tous^ les appartemens de 
son palais , et quantité de tableaux qui sont 
dans sa galerie. Nous saluâmes madame la 
trésorière , qui est Ecossoise , que nous trou- 
vâmes avec le général de Béarn , qui a servi la 
France en Hongrie. Monsieur Morstain a acheté 
en France la terre de Montrouge , de M. le 
marquis de Vitry. Il prétend que son fils , 
qu'on appelle M. de Château-Vilain , et la reine , 
en dérision , Petit-vilain , demeure en France , 
et possède tous les biens qu'il y a achetés ; et ce 
qui restera en Pologne sera pour une grande 
fille qu'il a prête à marier. Il nous pria de 
manger chez lui. 

On voit au^i la maison du palatin de Lublin. 
. Le général Spas est grand-général de Lîthwa- 
nie , il s'opposoit fort à l'élection de Sobi^sky ; 
mais on le gagna à force d'argent. 

Il est défendu de tirer le sabre pendant les 
diètes , sous de grosses peines , et de se battre 
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en Pologne y à trois lieues loin , où sont le 
roi et le grand-maréchal. 

. M. de Beauvais ne proposa dans sa harangue* 
que le prince de N eubourg pour être élu , et 
ne se soucioit pas qui fut roi , pourvu que ce ne 
fat pas le prince de Lorraine. Les élections des' 
Fois se font dans la campagne , où on bâtit une 
cahute de planches. On a vu au couronnement 
du roi d'à-présent , ce qu'on n'avoit jamais vu , et 
ce qu'on ne verra peut-être jamais , un roi sui- 
vre le corps de deux autres dans la sépulture 
du roi Michel et du roi Casimir. Le couronne* 
ment se fait à Cracovie; 

Le roi Michel étoit un petit génie , il ne 
se plaisoit qu'à avoir des images et des mon-^ 
très ; et demandant une montre à la reine , il 
dit qu'il voudroit en faire des boutons à son 
juslaucorps. Quand il fut élu roi , la reine 
lui faisoit une pension de cinq mille livres;' 
M. Serycant lui en prêtoit un tiers. 

Les Polonois sont extrêmement fiers, et se 
flattent beaucoup de leur noblesse , qui la plu- 
part est obligée de labourer la terre, tant elle 
est misérable. Un petit noble porte son sabre 
en labourant la terre , et l'attache à quelque 
arbre ; et si quelque passant ne le traitoit pas 
de Mouche-Panier ^ et l'appelât seulement Pa-^ 
nier, qui signifie comme maître , il lui feroil 
^U m^uv^is parti. 
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Au re^e ils sont fort civils , et ODt toujours 
les premiers la main au bonnet. Ils sont grands 
observateurs des jeûnes, et font des abstinences 
plus qu'on ne leur en commande. Quelques Po- 
lonois ne mangent point de viande le lundi et le 
mercredi ; pour le vendredi , presque tous i^e man- 
gent point de beurre , et le samedi rien qui ait 
été bouilli , mais seulement rôti. Cette dévotion 
s'étend aussi sur les animaux ; et notre valet 
ayant donné quelque chose de gras à un chien 
un samedi , Thôtesse vouloit le maltraiter , croyant 
&ire une action méritoire. 

Les Polonois font des dépenses considérables 
en .enterremens y et les diffèrent long-temps par 
magnificence. Il y a de grands seigneurs que 
Ton n'enterre que cinq ou six ans après leur 
mort , et ils sont en dépôt dans des chapelles 
ardentes qui coûtent beaucoup. Le jour de l'en- 
terrement on fait entrer des hommes armés 
comme les anciens chevaliers , qui viennent 
comme à cheval dans l'église , et vont en cou- 
rant rompre leur lance au pied du cercueil. 

La maison des pères de la Mission , où les 
ambassadeurs logeoient , est assez étendue. 
Us font bâtir une église qu'on appelle Sainte^ 
Croix ; mais elle demeure là jusqu'à ce que quel- 
que honnête homme achève de ses deniers ce que 
les pères ont commencé. Ils furent établis avec 
des religieuses de Mainte -Marie pa^ la reine 
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défunte ; ils se sont beaucoup agrandis , * et 
révêque de Cracovie les établit présentement 
dans son diocèse. Le supérieur n'y étoit pas ; 
nous y vîmes le père M umasan. 

Les rebelles de Hongrie se sont révoltés , au 
sujet de la religion , contre Tempereur , qui ne 
vouloit pas leur permettre liberté de conscience. 
Michel Apafii est prince de Transilvanie. Il 
jure à son avènement de maintenir quatre re- 
ligions dans ses états. Le plus grand plaisir de 
ce prince est de boire, et qui le peut faire 
est sûr de faire auprès de lui sa^ fortune. La 
capitale de Transilvanie est Cuisvar. 

Le jeune prince de six ou sept ans est élevé 
dans les inclinations de son père , et porte tou- 
jours une bouteille à son côté en forme de 
bandoulière.. Monsieur Acakias a été résident 
fort long-temps en ce pays ; c'est présentement 
M. du Verdet. Le chevalier de Bourges , qui 
en venôit avec M. Âcakias , qui étoit resté 
malade à Léopold , nous assura que dans un 
repas qu'il avoit fait au résident , il avoit fait 
attacher les cheveux à un esclave , et ayant passé 
un bâton au travers , il avoit pris plaisir , pour 
divertir la compagnie , de le faire brandiller 
pendant tout le repas. Il le fit ensuite courir 
tout nu pendant dix-'huit lieues , à côté do car- 
rosse de la princesse Telechi : c'est l'épouse du 
grand-ministre d'état , et par les rnain^ de qui 
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tout passe. Le prince n'ouvre pas seulement 
une lettre et ne songe qu'à boire. Ce Telechi 
est rhomme le plus barbare qui soit au reste 
du monde ; il y a plus de fers dans sa maisoa 
que dans Marseille. Telechi est le chef de Tarmée 
et celui qui entretient les rebelles. Ce prince de 
Transilvanie rend quatre-vingt mille écus de tri-» 
but au Turc. Il a payé cette année double tribut, 
à cause que quelques Turcs ont été tués sur les 
terres du Transit vain. 

Bethlem-Gabor fut le premier qui se rendit 
tributaire de la Porte pour dix faucons. Son suc-* 
cesseur Michel Basons fut obligé de payer dix 
mille écus , et Ragotzky en paya vingt , et celui- 
ci quatre-vingts. 

Nous fîmes le chemin de Javarow^ à Javarouf 
en six jours; il y a quarante lieues ou environ. 
Javarouf est le lieu le plus vilain , non -seule- 
ment de la Pologne , mais de tout le monde. La 
cour y demeuroit cet hiver-là , à cause de la gros- 
sesse de la reine qui y devoit faire ses cou- 
ches. La cour s'arrête peu en un lieu : elle 
voyage continuellement et le plus agréablement 
du monde; car toute la Pologne est le phis 
beau pays de chasse que j'aie jamais vu , et ce 
Voyage est une chasse continuelle. Nous eûmes 
rhonneur de saluer le roi, et de baiser la main 
de la reine. Ce prince nous reçut avec toute la 
l)onté qui lui est ordinaire envers tout le monde , 
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et particuIîéremeDt pour les (étrangers. 11 prit 
un plaisir singulier à nous faire réciter des par- 
ticularités de notre voyage de Laponie , et ne 
cessoit point de nous interroger. La reine n'é- 
toit pas moins curieuse , et s'informoit de touieâ 
choses. Cette princesse est une des plus accom- 
plies de l'Europe : elle a environ trente-huit ans ; 
et la nature a pris plaisir de lui feire part de tous 
ses dons. Elle est la plus belle personne de la 
cour, la mieux faite., et la personne du monde 
la plus spirituelle : il suffit de la voir pour le 
connottre; mais on est encore bien mieux per- 
suadé lorsqu'on a eu Thonneur de l'entretenir.* 
C'est elle qui a mis la couronne sur la tête du 
roi , et l'ambition , qui est le noble défaut des' 
grandes âmes , étoit dans cette princesse au sou- 
verain degré* Ce fut elle qui inspira au roi de 
tâcher a monter sur le trône ; et n'épargna 
pour cela ni argent ni promesses , et . fit tant 
qu'elle en vint à bout, malgré les fortes brigues 
du prince de Lorraine : il est vrai que l'arrivée 
de M, de Beauvais n'y servit pas peu. Il arriva 
la veille qu'on devoit finir la diète , et procla- 
mer le lendemain le prince de Lorraine roi. Il fit 
tant , dans le peu de temps qu^il avoit , il mé- 
nagea si bien les esprits , qu'on prolongea la diété 
pour quelques jours , pendant lequel temps il eut 
le loisir d'agir aussi heureusement qu'il a fait. 
La famille royale est la plus accomplie qui 
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se puisse voir. Le prince aîné s'appelle Loids 
Henri-yfacoh. Le roi de France , la reine d'An- 
gleterre et son grand -père y l'ont tenu sur les 
fonts. Ce prince est sur sa quatorzième année:, 
et promet tout ce qu'on peut espérer d'un, 
grand prince : il est bien fait , danse bien , et 
parle quatre langues comme sa naturelle ; l'aile- 
mand, le latin ^ le françois et le polonois. Il 
dit qu'il veut , pour satisfaire le roi , qui sait 
parfaitement ces langues , apprendre toutes les 
langues de TElurope. La princesse , âgée de sept 
ou huit ans , est très-jolie , et a été couronnée 
dans le ventre de sa mère. Le prince Alexan** 
dre , âgé de six ans , est le plus aimable prince 
qu'on puisse voir ; il y a encore le prince Amour, 
âgé de trois ou quatre ans. La reine , qui. . est 
présentement enceinte , a eu quatorze enfans ; 
elle ne laisse pas d'être aussi fraîche qu'une 
femme de vingt ans, et se porte parfaitement 
bien. J'ai eu l'honneur de tenir le jeu du roi à 
rhombre , de jouer avec lui , et pour comble de 
faveur , de manger avec lui à sa table , mon- 
sieur l'ambassadeur étant à sa droite et moi à 
sa gauche. Le grand-écuyer y étoit avec le sta-* 
TQilat de ... • Nous accompagnâmes ce jour«Ià 
le roi à la chasse. La Pologne est un pays fait 
exprès pour ce divertissement : le mot le fait 
assez entendre ; car Poln , d'où il viejDit , signifie. 
campagne en langue esclayone. Mais les cbas- 
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ses ne se font pas comme en France. On fait 
une enceinte de filets qu'on borde de soldats 
pour faire sortir le gibier par l'ouverture qu'on 
a laissée. On fait entrer dans cette enceinte 
quantité de chiens el de piqueurs pour les ap- 
puyer , qui font Sortir tout ce qu'il y a dedans. 
Chacun prend son poste , éloigné Tun de l'au* 
tre de deux portées de mousquet, et lorsqu'il 
parok quelque chose , soit loup , renard , che- 
Treuil , etc. on lâche tant de lévriers , qu'il faut 
que l'animal soit bien fin s'il les évite. Nous 
fîmes une très -grande chasse ce jour -là; en 
moins de quatre heures on prit plus de dix che- 
vreuils , trois loups , cinq ou six renards , quan- 
tité de lièvres ; mais ce qui rendit la chasse 
belle et ^nglante , ce fut un Sanglier de la 
grosseur d'un cheval , qu'on tua après qu'il eut 
tenu fort long-temps contre les chiens; il en tua 
quelques-uns et en estropia plusieurs y blessa des 
hommes et des chevaux ; mais enfin on lui tira un 
coup d'arquebuse dont il mourut. On l'amena 
sur une charrette au roi , et tout le monde avoua 
qu'on n'avoit jamais vu un si furieux animal. 
Il fallut un chariot pour reporter tous les chiens 
estropiés , comme on reporte les blessés après 
un combat. 

iVous vîmes à la cour M. le marquis de Vif ri, 
ambassadeur extraordinaire , qui nous reçut avec 
une bonté particulière. Nous n'eûmes point , pen- 
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dant tout le temps que nous fûmes à la cour , 
d'autre maison ni d'autre table que ]a sienne. 
Nous vîmes chez lui M. de Valalé , son écuyer ; 
M. Noblet , qui partit pour la France le lende- 
main que nous fûmes arrivés ; MM. Pelissîer et 
Dçvilles, secrétaires; M. le marquis d'Arquien , 
à qui Ja reine donne vingt mille livres par an ; 
c'est le rendez-vous de tous les François pour le 
plaisir et pour le jeu ; M. le comte de Matigny 
son fils , qui est capitaine de dragons ^ et à qui 
la reine donne deux mille écus. Nous ytmes 
dans la maison de M. d'Arquien , M« d'Alerac , 
M. de Valalé , etc. 

La reine a trois gentilshommes françois y 
MM. de Ryon, des Forges , et de Villars , qui a 
été exempt des Suisses de Monsieur. Il a fait 
une course en France. 

Nous connûmes à la cour M. le grand-écuyer , 
M. Jalonsky , vice - chancelier de la reine , 
homme d'esprit j M. Sarnosky , secrétaire du 
roi ; M. Delanty , italien , secrétaire du roi ; 
M. Dumont de l'Elspine , valet-de-charobre« 

C'est' la coutume en Pologne de faire des 
présens aux jours de fête* La princesse Radzivii 
s'appelle Catherine. Sa fête vint dans le l^mps 
que nous y étions ; la reine lui fit un présent , et 
voulut qu'on dansât le soir à la cour. * 

Ces sortes de danses ne finissent jamais y et 
depuis que l'on commence jusqu'à ce que l'on 
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cesse j tout le inonde danse ensemble , sans dis^ 
continuer , et le cavalier fournit avec la dame 
sans s'arrêter. 

Ils ont une manière de danse à la russienne , 
qui est fort plaisante. M. le chevalier Lubo- 
piirsky , grand-enseigne du royaume , la danse 
parfaitement bien. 

On ne danse jamais davantage qu'aux maria- 
ges , où le roi fait toute la dépense , pendant 
six ou sept jours que la femme ne demeure 
point chez son mari; et le jour qu'on la lui met 
nsntre les mains il traite tout le monde. 

Les Polonois sont fiers , se flattent beaucoup 
de leur noblesse, et emploient tout ce qu'ils 
ont pour avoir un beat! cheval, un habit pro- 
pre, et un sabre magnifique 4 Us sont assez 
bien faits ; mais les femmes ne leur ressemblent 
pas : à peine en trouvc-t-on à la cour deux qui 
soient supportables. Ils se plaisent dans la quan- 
tité de valets ; et les petits nobles qui n'ont 
pas de quoi vivre , s'attachent auprès des grands. 

Les femmes ne sortent guère , et vont em- 
brasser la cuisse de leurs maris lorsqu'ils ren- 
trent dans la maison. C'est la manière de saluer 
la plus ordinaire en Pologne , et on ne salue 
point les femmes de qualité autrement qu'en 
leur» embrassant la cuisse. Il y en à de qui les 
embrassades sont un peu fortes , et qui sont 
bien aises de sentir ce qu'ils embrassent. E41es 
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Bont fort superbes en habits , et portent toutes 
de Tor . et de l'argent. Leur habillement est 
un justaucorps d'homme sans être boutonné , 
et une jupe ; elles portent des bottes comme 
les hommes. 

Il n^ a pas au monde un pays plus plat que 
la Pologne : nous l'avons presque traversée 
toute entière, sans avoir trouvé une seule 
montagne ; ce qui fait qu'il y a peu de ruis- 
seaux , qui ne peuvent y couler , et que 
l'eau est fort rare ; mais en récompense ils 
font de très-bonne bière, et particulièrement 
celle de Varca , qui est renommée dans le pays 
pour la meilleure. Toutes ces grandes plaines 
sont semées de blé , et en fournissent à une partie 
de l'Europe. 

Il n'y a d'autre place fortifiée dans la Polo- 
gne que Léopold , qui confine aux Turcs ; en- 
core sont -ce des fortifications à la polonoise , 
que les François détruiroient de leurs regards. 
C'est par cette raison qu'ils prétendent assurer 
leur liberté ; et n'ayant point de lieu pour se 
mettre à couvert , il faut qu'ils fassent des rem- 
parts de leurs corps. Us sont sûrs de battre les 
Turcs quand ils voudront , comme ils ont tou- 
jours fait ; mais avec cela , ils ne laissent pas de 
perdre leur pays contre eux. Les Tartares sont 
les ennemis qu'ils redoutent davantage. Ce ne 
isont point des gens qui cherchent la gloire dans 

I. 18 
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les ' combats ; ils ne demandent que le butia 
dont ils vivent. Leurs troupes ne sont point en 
ordre : ils viennent fondre sur le camp des en- 
nemis , prennent tout ce qu'ils peuvent , et au 
premier coup de tambour , que le capitaine a à 
Farçon de sa selle , ils se retirent , et reviennent un 
quart-d'beure après d'un autre côté ; en sorte qu'on 
les a toujours sur le dos , et par ce moyen ils 
désespèrent les ennemis , qu'ils molestent et ar« 
rètent continuellement. Ils ont cela de parti* 
culier , qu'ils combattent en fuyant y et tirent 
des flèches par-dessus leurs têtes , qui vont re- 
tomber sur les ennemis. Ils font des courses 
fréquentes en Pologne , lorsqu'on ne leur paie 
pas les dix mille çousuques qu'on est obligé de 
leur fournir tous les ans , qui sont des robes 
faites de peaux de mouton. Les Tartares venant 
en course , feront des trente et quarante lieues 
en une nuit , mettant un petit sac plein de 
paille attaché à la tète de leurs chevaux , qui 
ne sVrétent point pour manger, et un mor- 
ceau de viande qui cuit sous la selle ; en sorte 
que n'étant point avertis de leurs marches y ils 
prennent tout ce qu'ils trouvent dans la cam- 
pagne, hommes, femmes, enfans» qu'ils vont 
vendre ensuite à Constantinople , par la mer 
IVoire ; mais ils ont cela, qu'ils n'attaquent jamais 
les lieux qui sont enclos $ et quarante mille 
Tartares n'attaqueront pas un méchant village , 
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pourvu qull soit seulement fermé de plaùcheç , 
parce qu'ils appréheadeut les embûches y et qu^ils 
ne veuletit pas s'engager. 

Les Polonais tâchent de ménager Tallianjée 
dés Tartares , et s'en servent , pourvu que ce 
ne soit pas contre le Turc , pour lequel ils sfi 
déclarent toujours , comme étant Mabométans , 
et s'étant rendus tributaires du grand-seigneur., 
a la charge que si la race ottomane yenoit ii 
manquer^ le kam des Tartares succéderoit à 
l'empire. 

Le roi Casimir en avoit plus de vingt mille , 
quand les Suédois entrèrent en Pologne; mais 
ils n'attendoient pas l'ennemi , et du moment 
qu'ils le sàvoient à dix lieues seulement près 
d'eux, ils fuyoient comme â'ils l'avoient eu à 
dos« 

- La république entretient toujours sur les 
frontières sept ou huit mille hommes de Irou-^ 
pes réglées , pour empêcher les courses des Tar- 
tares. Le ix)i n'entretient point ces troupes^là, 
mais seulement les éduques , les semelles et 
les janissaires* Les premiers sont habillés de 
Ueu ,avec de gros boutons et des plaques d'étain, 
et un bonnet de feutre en tête. Ils ont le fu^il 
et la bardiche , qui est une ai*me qu'on dit être 
très -bon ne «Les Sfsmelles sont d'autres soldats 
tarmés de même : mais tous le& janissaires sent 
Turcs , habillés comme les janissaires , tëls^ qi:^ 
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j'en ai vu en Turquie. Il arriva pendant la der- 
nière diète une chose assez particulière : une 
compagnie turque , de la garnison de Camîniek , 
déserta toute entière , avec les armes , son dra- 
peau , les caisses , et ses officiers , et vint offrir 
ses services au roi de Pologne. Le roi agit pour 
lors en grand prince , et avec son intrépidité 
ordinaire ; car , malgré les sollicitations de la 
reine et de tout son conseil , qui lui persuadoit 
de ne point prendre ces gens à son service , 
dans la conjoncture des affaires , y ayant pour 
lors un ambassadeur turc à la cour , ce qui 
faisoit appréhender, comme il y avoit bien du 
vraisemblable , que ce ne fussent des espions , 
(la suite a fait voir néanmoins qu'il étoit plus 
éclairé que tous les autres ) il les a encore à 
présent et leur donne double paye. Mais c'est 
une chose fort extraordinaire , de voir une com- 
pagnie toute entière déserter avec les officiers. 

La plus belle milice des Polonois* sont les 
hussards , les tavaches et les pansars , qui sont 
tous nobles* L'armure des hussards a quelque 
chose de singulier. Le roi a encore une com- 
pagnie d'environ cent reyters y qui le suivent 
par-tout. 

Nous vîmes , à Vauroni , M. Acakias , qui 
revenoit de Transilvanie , qui nous instruisit 
de ce pays : il nous dit qu'il étoit distingué en 
TransUvains et en Saxons ; quQ les premiers 
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étoient les nôtres , et que les autres .étoient 
comme lesesclayes. Les Sa:so<is sont des gens 
venus du pays de §axe , et qui sont là comme 
les juifs , quoiqu'ils soient plus gens de biefn que 
les autres» Les Transilvains voyagent sans don- 
ner un sou y en logeant chez les Saxons. Lors-* 
qu'en chemin faisant les nobles Transilvains 
ont pris quelque gibier, ils envoient un de leurs 
valets au marché avec , et les maîtres deman^ 
dent du gibier pour le repas. Le pauvre Saxon 
est obligé de l'aller acheter du valet de ces 
maîtres , et de . le payer ce qu'ils veulent. Tout 
le monde piresque parle latin dans ce pafys. 

La langue polonoise est esclavonne, comme ' 
en Moscovie et en Tartârie ; et il y a autant 
de différence entre ces langues , qui n'ont pour- 
tant qu'unis ntôme source^ comme entre l'espa- 
gnol et l'italien , qui dérivent du latin. Les lan« 
gués vivaotes-doat on se sert dana l'Europe-, peu* 
vent se réduuce è deux; car je ne parle point des 
langues «norlesr 9 comme ta grecque, l'hébraïque 
et la latine. La langue arabique est en Asie ce 
qu'est la latine en Europe, et avec cette langue on 
peut aller depuis le Bosphore jusqu'aux terres deS: 
Indiens* les. plus reculées. Il n'y a donc que deux 
langues matrices qui ont leurs dialectes ; et ces 
langues sont la teutonne et l'esclavonne. L'escla-. 
vonne est familière .à Constantinople , et a pour 
principaux dialectes la russinique pour les Mosr« 
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pour les Hongrois y là bohémîedne et la polo^ 
noise, et quelques autres qui ont cours ebez 
les Valaques , Moldaves et petilsTartares. 

La teutonne a trois principaux -dialectes , l« 
germanique , le saxon et te danois ; et de ceux- 
ci sortent d'autres idiomes , comme Fanglois , le 
flamand, le suédois , etc. La lai^e grecque est 
morte , et moins corrompue que la latine ; mais 
elle se parle encore dans les îles de FÂrebipel, 
dans TAchaïe et la Morée. Il y a plusieurs autres 
petites tangues matrices , qui ont fort peucd^éleu*- 
due ; comme l'albanoise: en Epire et en Maeé-> 
doine^ la bulgare pour la S^vie^^ 1» Bosnie et 
la Bulgarie ; celle des Cosaques ou petits Tar^ 
tares , le long des rlyes du Tandis ; celle des> 
Finlandms et des Lapons; celle des Irlaiidois ; 
la bisçaifeune et la bretonne» 

Nous partîmes de 1» cour Apre» avmr pris\ 
congé de leurs majesjtés , le ¥endre(fi , et fâLmes/* 
conduits par le sieur de Valalé» Nous passilmes 
le ' lendemain par Jéroslans y q6i ' dotiae le 
x^om à un duché dont la moitié' appartient 
à la reine. Nous Tiioes quelques petites villes 
qui n'ont rien de vetafiarquable< Nous fûmes ^ 
pendant le chemin, attaqués par trois voleurs. 
Nous étions dans notre carrosse ebfermés de 
toutes parts , à cause du vent : notre cocher , à 
qui ils dirent d'arrêter, n'en vouktt rien faire 
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et nous fit ^ signe de prendre dos pUtolets , ce 
qae nous ;f!me6 prompiemem / et sortîmes da 
carrosse le pistolet à la main / et le vftlet avec 
UQ bon fusil , qui les coucba en joue. Quand ils 
virent cette disposition, ils demeurèrent tout 
court^ et nous regardèrent sans oser approcher. 
Nous continuâmes notre chemin à pied , le 
pistolet à la main; et comme il étoit tard-, nous 
arrivâmes peu de temps: après à l'hôtellerie , où 
ils envoyèrent deux de leurs compagnons / qui 
vinrent comme des passagers pour examiner no- 
tre contenance. Ils dirent que nous appi^élion» 
nos armes, et que nous fï!k mes toute la nnit sur 
pied. Nous ne les connoissi<ms point pour ce 
qu'ils étaient , et comme il étoit déjà tard , nous 
n'avions pu les remarquer , à cause de l'obscurité. 
Us sortirent deux heures avant le jour, et nous 
nous disposions à partir , quand le cocher nous* 
dit qu'il les avoit vus se joindre k quatre auti^s , 
aux enviroBs de la maison , et qu'ils avoient ga- 
gné le bois qui étoit à cent pas de là. Nous ne 
jugeâmes pas à propos de partir qu'il ne fi\t 
pur ; et nous attendions qu'il fh clair , quand 
nous entendîmes passer quatre chariots avec 
deux bœufs chacun « NousQOus servîmes de cette 
occa^n pour passer dans le bois; et comme 
il faisait clair de lune, nouii fîmes prendre à 
tolis les cbarretièrs'des bâtons bknfcs , qui parois- 
soient au clair delà lune comme si c'eût été des 
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fusils. Nous passâmes ainsi sans qu^ils osassent 
nous attaquer , quoique cous, entendissions siffler 
de tous côtés. On nous. dit à la première villes 
que ce bois en étoit tout plein , et qu'il étoit dit- 
ficilç d'y passer sans être volé. 

Nous arrivâmes à Cracovie le jeudi matin : 
ndus eûmes de la peine à trouver à nous loger ^ 
car îi ja'y a point d'hôtellerie. Nous trouvâmes 
un. Italien qui nous mena chez lui.; Cet homme 
90US étourdit d'abord de son grand bruit, comme 
tous ceux de sa nation; il ne nous parloit que 
par milUons , et par son équipage , ses chevaux 
et sa : calèche. Nous tie fûmes pas long*temps 
à rçconnojitre le >^ pèlerin pour le plus fourbe 
qui fut jamais. Sitôt que nous nous miines à 
table,, il a}la ejmpruiiter trois cuillers de bois 
chez, son hôte, et. nous dit qu'il avoit- donné les 
siennes d'argent k blanchir» On .parla de sortir 
après le dioé, et lui demandant s^il n'avoit point 
d'épée , il nous dit qu'il étoit malheixreusement 
toinbé le jour d'auparavant , qu'il Tavott cassée 
en tombant , et Tavoit donnée au fourbisseur. En 
considérant nos pistolets, il nous dit quiV en 
avoit une paire qu'il avoit achetée à Amsterdam, 
qui tiroient deifx coups , et qui étoient chez Far-' 
mûrier pour être nettoyéa* Il:nous avcMt dit 
qu'il nous mèneroit dans sa calèche pour voie 
les mines; mais quand ce vint au. fait et au 
prendre, il jaou&dit que. sa csdèi^he létoit peinte 
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de fi?ais, et qu'il y avoît quatre de ses cheVaux 
qui étoient boiteux. Mais ce qui fut le plus 
plaisant , c'est qu'il ne cessoit pas de nous dire 
qu'il ne prëtendoit aucun argent pour le temps 
que nous logerions chez lui ; et quand il fkllut 
aller au marché , il vint nous demander un écu , 
disantqu'il avoit changé tout son argent en lettres 
de change sur messieurs Pessalouki de Vienne. 
II avoit , disoit-il , un procès qui lui importoit , 
de dix .nulle francs ,. deux maisons dans la ville 
qui lui venoient de sa femme ; et néanmoins il 
vouloit s'en. re(X)urner avec nous le jour suivant , 
sans dessein de revenir jamais. Et lui demandant 
pourquoi il quittoit un si- beau bien et de si bel- 
les espérances : Oh ! dit-*il y cela ne m'embarrasse 
pas ; je- ferai .tout cela demain : je gagnerai 'mon 
procès > je vpfidrai mes .maisons. Nous recon- 
nûmes fort bien toutes. ses fourberies , niaib nous 
voulûmes Qqus en divertir jusqu'au bout ; et pour 
pousser là; raillerie plus loin- ^ je lui demlandai s'il 
vouloit me donner des letdres de change pour 
Vienne , C|UQ )€ lui donnerms de l'argent. A cette 
propQsHion , la joie comiùença à éclater sur le 
yis£fge« de notre fourbe; il se mit en devoir de 
faire les pluà belles lettres dé change que «le 
pl^s célèbm banquier 'fit jamais : mais ^par mal- 
heur, il. ne se trouva ni encre ni papier, dians la 
m^iison. J^ lui demandai enspite à voir les che- 
vaux. Itloii. coquin vit bien ^'il étoit pris pour 
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dupe , et qu il ayoit affaire à des gees an^sî 
fins que lui. Je n'ai )amata vu un hetnine si cons- 
terné ; et nous < prenicms plaisir k nous' servir 
des ternes dont il usoît ordinairement' t JtaUani 
non sono migra crilhni; et nons ^sione FrancesV 
au lieu d'Italimd.îSlons kti reminies en kté une 
inanité de fourberies , de mensonges , de con- 
trariétés y et nous, eûmes le plaisir de confondre 
le plus grand fourbe du monde. 

Craeovie est la première ville de h baute Po- 
logne , infiniment plus belle y plvtA gràëde et 
plus /marchande que Varsovie. Elle est située 
9ur la Vistule , qui preqd> sa source assez près 
delà. Son académie est fort- estin^éé; elle fut 
fondée > il y a environ trcùa cents Ans , par Casi- 
mir I , qui demanda des professent autc coUégea 
de Sorbonne de Paris v, qui furent les auteurs 
de cette haute réputation qu'elle s'est acquise* 
La pièce la plus recommandable de Craeovie 
^^t le château , situé sur une petite ceflline. Il est 
de grande étendue , mais sans formes ni sans an* 
eune architecture « Ses •chambres sont S'pacieases , 
et ses plafonds superbement dorés ^ 'ponrroîent 
rendre ce séjour fort propre pour y loger un roi; 
On voit dana l'église da château les tombeaux 
des rois , qu'on n'entiei^e point qu'un autre ne 
soit élu. Qn enterra le même jour lie roi Casimir 
et le rot Michel , quand le roi d'^à -^ présent fut 
couronné à Craoovie ^ où ils vienpestt tous pren* 

dre la couronne. 
T 
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Le corps de St. Stanislas est dans une châsse 
d'argent a^ iiâUeu de l'église', sousunI>aIda^uiti. 
Ce saint , qui fut tué pai» un roi de Pologne', est 
cause <}U0. les Polonois vontlaF iéte rasée , et^cjU^ils 
ne mangent point de beurré he* vendredi , et qtiét^' 
ques-uns. Je samedi : cela Jeui» «fut imposé poufr> 
pénitence) par un pape, pendant cent ans, et cetiié 
coutume s'esit tournée en lot; earqaoique lé temps; 
de la péaitetice «soit es|Hrév'ils'be*iaidsept'pas 
d'observier toujours ce jenn^ et cptte 'coutume de 
se rasQr|4t:téle. * î :;:t. ! ' * 

il y a pçu de villes,. je nèidis-pas en Pologne,' 
mais dans toute l'Europe, oh ij y ait plusd'églîseSy 
de prétresx , et pairticuîièrément de moines , 

qu'à Cracovie.' Ils n'y sont pas itooins ricHeà et 
moins respectés qu'en Italie ; c'est ce qui fait qu'il 
y en a tant. Pour les églises ; il faut rendre jVïstice 
aux Poiqnois , et dire qu'ils * sont extrêmement 
jaloux qu'elles soient belles et bien desservies. L'or' 
y reluit delous cdtés, et on *s^étonnera'de voir' 
une église dorée jusqu'à la voûte , dans un mé- 
chant village où Ton n'aura pas' pu trouver tin 
morceau de paîn. Les plus ibellès églises iïe Cra-* 
covie sont le Ddme, dédié â Sainte-Marie , qui* 
est au milieu de la place ;' les Jésuites en ont aussi 
une très-belle 'fàitte nouvellement à HlaKenne ; 
les Minimes et les Bernardins. La grande place 
est très-spàé^use, et les principales rués y abou-* 
tissent , parti^uHèrement la grande , qui va rendre 
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ii Casimir y le séjour de tous les* Juife, ^i ont la 
leur république^ leur synagogue et lenir justice. 
Ces me^ieuts ne sont pas moins mi^ltraités en 
Pologne qu'en Xtalielou en Tur<î[uie , où ils sont 
K^xcrémentclu genre humain / ecFépônge qu'on 
presse de temps en tismpSy et particulièr^tnent lors- 
que Té tqt- est en- danger. Quapd ils ne seroient 
p9fi>:4i^ngués fmr une hiarqiie particulière , en 
It^^e^p^r uïi €ba|ieau jaune , en AfUemagne par 
Tbabû.» ïCft Tunquie par le turban , en Pologne 
par la fraise , îl seroit impossible uie ne les pas 
reoopnoitre à leur ; air: excommunié ^ et à leurs 
yeux'hagards. Quelque riches qu'ils soient , ils ne 
sajurpient sortir de cette (vUenie dans laquelle ils 
sont nés , et qui fait horreur à ceu|^i,qui les ont 
vus^ pariiculiéren^ent en Pologne y d^ns.les car^ 
qhemats ou hôtelleries qu'ils tiennepi; dans toute- 
la Russie noire ^ ojà ils. sont trente, oti^quarànte: 
dan^ une petite chambre : les eii^fac^ .^ont nus 
corQn^e 1^ main , çt^ les pères et mèreet^e $orit qu'à 
moitié habillés. Je.ne crois pas qu'il ^y.a^lt au inonde 
i|ne naiion plus^.féc9i;L4^;; on trouve dans une 
même boite pleine. d^ paille , dans xkjx même berr 
eeau , quatre ou cinq enfaijis de.}a'm4me mère^ 
qui paroissent comme. d^ petits* corbeaux dans 
un nid , tant ils SQpt ,noirs. et hideiix; ' 

4 > 

Le tribut que Jes Juifs de Cra^covie rendent à 
la république , est de ivilngt mille éciA^. Ils don^ 
nent outre cela tous les ans trois cents ducats au 
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roi, deux cents à la feiné, cent au prince, et 
quantiië d'autres menues dépenses qu'ils sont 
obligés de faire tous lès jours. Il y à quelques 
villes d'Allemagne où on ne les souffre point , 
et lorsque leurs affaires les y appellent , ils don- 
nent un dncat pour la première nuit qu'ils cou- 
chent à la ville y deux pour la seconde , et trois 
pour la troisième. 

Il en est de même à Varsovie , où ils n'ont 
permission de demeurer que pendant les diètes ; 
mais il n'y a aucune sorte d'infamie qu'on ne 
leur fasse , et lorsqu'il s'en rencontre quelqu'un 
hors de ce temps , on lâche les écoliers dessus , 
qui ont droit sur leurs personnes ; en sorte qu'il 
est aisé de s'imaginer s'ils passent bien leur temps 
entre les mains de ces messieurs. 

Nous allâmes saluer M. le palatin de Cracovie , 
le prenàier. du royaume , nommé Vicliposkî , 
grand^chancelier de la couronne , et beau-frère 
du roi. Nous avions des lettres' à lui remettre de 
la part de M. l'ambassadeur , et d'autres |!>our 
.madame la: grande -chanceliere , de la part de là 
reine , et de M. le marquis d'Arquien son père. Ce 
seigneur nous pria de manger chez lui : on y servit 
quantité de beaux poissons y mais la plupart à 
rhuile^ parce que c'étoit uû samedi ; sur quoi il 
faut remarquer que les Polon'oîs ne trouvent 
point l'huile bonne si elle ne sent bien fort , et 
disent, lorsqu'elle est douce comme nous la vou- 
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loos y qu'elle ne sent rien. La table des grands 
de Pologne est servie confusément. Les plats sont 
sans ordre et sans symétrie , et on les sert cou- 
verts. L'écuyer est au bout de la table avec une 
grande cuiller, qui sert tout le mqnde : il ne faut 
j)a$ manquer d'avoir son couteau et sa fourchette 
dans sa poche , cs^r autrement on* court risque de 
se servir de. ses doigts. M. le grand -chancelier 
a une fort jolie fille d'environ treize ou qua- 
torze ans , et deux garçons qui la suivent de 
près. 

Ce seigneur eut la bonté dé nous envoyer 
un carrosse pour aller aux mines de sel de 
Vidiska, qui sont à une bonne lîéue de Cra- 
covie. Ce fut là où nous allâmes admirer les 
effets de la nature dans ses différentes produc- 
tions. On voit au milieu de la place de la ville 
un hangard sous lequel on n'est pas plus tôt en- 
tré , qu'on aperçoit une grande roue que des 
chevaux font tourner , et qui sert à élever les 
pierres qu'on tire de la mine. Proche de cette 
roue est un trou quarré de la largeur d'un très- 
gcand puits , et revêtu de toutes parts de grosses 
pièces, de bois enclavées les unes dans les autres. 
Ce fut par-là que nous descendtmes dans cet 
. abîme ;. mais avant que dû faire ce voyage y on 
nous revêtit d'une manière de surplis. On re- 
mua quantité de cordfis et de^. sangles qu'on 
attacha au gros, câble les unes .sur les autres. 
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Cinq oa six hommes se di^osérent (K>ur des- 
cendre avec nous , et allumèrent quantité de 
lampes , et d autres entourèrent la boucbe du 
trou y et c^opin^encèrent a chanter l'endroit de 
la passiçn où sont Ces paroles.: Expirùvit Jésus ^ 
et continaérent encore sur un ton plus effroya- 
ble le DeptofundiSé J'aroue que pour lors tout 
mon sang sie glaça : tous les préparatifs de cet 
enterrement vivant m'effrayèrent si fort^ quQ 
j'eusse voulU; être bien loin du lieu où je me 
trouvois 9 mais les choses ëtoient trop avancées , 
il fallut s^enterrer tout vivant et descendre dans 
cette sépulture. Un de nos guides se mit au 
bout du cable la lampe à la main; je me mis 
ensuite sur ma sangle auniessus de sa tête ; un 
de ces fossoyeurs se mit au-dessus de moi ; mon 
camarade étoit au-dessus de celui-«ci j et êtoil 
surmonté d'un autre » la lampe à la main , celui*>ci 
d'un autrq , en sorte que nous étions plus d!uDe 
douzaine les uns sur les autres, enfilés à ce 
cable comme des grains de chapelet , dans une 
posture qui n'étoit point du tout agréable ; car 
non-seulement oa court lé risque que le gros 
câbl<;; rompe, mais encore on appréhende que 
les cordes qui vous portent ne viennent à mau-*« 
quer,.et que celles des autres qui tomberoient 
sur vous , ne viennent à rompre. 

Nous descendîmes bien cent toises de cette 
manière 9 et i^ous nous trouvâmes ensuite dans 
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un lieu fort vaste et fort élevé , au mifieu du- 
quel nous trouvâmes une chapelle oii Ton dit 
bien souvent la messe. On nous conduisit de là 
dans des routes sans fin , d'où Ton avoit arra- 
ché le sel , qu'on tire en grosses pierres que 
trois chevaux ont bien de la peine à traîner. 
Cette pierre est de couleur cendrée , et reluit 
comme les diamans. Elle n'est pas dure , et leë 
petits morceaux qui sortent en la coupant, se 
mettent dans des tonnes , et sont ainsi vendus. 
Cette pierre est infiniment plus salée que notre 
sel de gabelle , et devient blanche lorsqu'on la 
pile : mais on fait du sel d'une eau qu'on tire' 
dans des outres du fond de la mine, lequel 
étant cuit , devient le plus blanc et le plus beau 
qu'on puisse voir. Nous descendîmes de cette 
carrière dans une autre , car il y en a sept les 
unes sur les autres ; et quand nous fûmes près 
de la dernière , nous trouvâmes tm ruisseau 
d'eau douce , la meilleure que j'aie jamais bue. 
C'est une chose des plus curieuses que j'aie vues 
de ma vie, de voir sortir et couler une eau 
sur des pierres de sel , sans en prendre le goût. 
On trouve aussi d'autres ruisseaux , mais les 
eaux, en sont tout-à-fait salées. Après avoir bien 
descendu l'espace de deux heures j nous arri- 
vâmes à la dernière carrière où l'on Iravailioic. 
On. abattit pour nous une pierre que cinquante 
chevaux u'auroient pas traînée ^ et un seul homme 
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fprt ai^ee. Quand cette pierre est tôini>ée ,.il* 
Iâ..qoupentfa.i^Qrç^ux:ropd^dela figure d^lm^ 
tpniie , afiû;di$}^;pQuvoir rouler jdans la carrière^ 
Nous iFO^vâI^es ; dans ce lc>i;id quantité d'hoip^- 
m^eft et. de .chevaux , qijiî . travail Jaient à iéleyeit 
l'eau parle moyen des roues qui sont faijt^e&pouî! 

;. . O^ .irouye dans ceUfi nnne du sel de difTéoens 
prix;, et dQS;veit;es oieUleures les unes que les 
autres. Le^inoia^re s'appieUe zicloiia, le second 
zibicpa , et Jp meilleur de tous ockavata. Ij^ 
p^^nûer se).Yend douze guldens de sckelons^la 
^pne , qui pèse six cents livres , le: second treize , 
çtiie, decnier séi^e» Celui4à est;sei»Hjable au.cris^ 
tal / et . »ussjirtrans|)arent ^ etsç coupe jeUL^pedis 
QarF^s unis eoimnie des glaces. 
; BÎQusi fumes près de quatre heures ai marcher 
dans cette mine ;; et. on noiiis assura, lop'uiit boninie 
Qe.:pQuvoit'pasen parcourir, tous leis endroits «a 
quinze JQurs-de.teaipS} tantëlle a diétendue-On 
voil^.pendre , toutilelong des .voûtes de cette cap» 
rieoQ , de l'eaw^^^j^l pétrifiée comme des.glâçoné 
qui pendent aujt*^uttiè.res ; et lorsque cela a pris 
un corps asseB'dui! fK^ur être. tnaAr<aiUé v on; «a 
fak.des chapelets et d'autres .petits. ouvregesl 
Nous remontâmes par le même escalier! que 
nous étions descendus ^ et J€! &is encore plus-ifi*^ 
commode e^ remontant qu'en descendant \ car la 



ago ŒUVRES DE TIEOHÀRD. 

corde qui me povioit n-^laût t^k$ bien attàcbeè 
su cable, gBssokd0teti:)^p6eiitettfpsr , et me causoit 
de ^aade$ frayeUrt J et saïqs ftifete fin, fa- 
YOtie i^e j'élôUî fovt fllal à inbn' ' sttse , et je 
promis de ne pljms rèttJ^urncfrdâiA^sfieuT/sou»- 
terraÂÀisw C'est asâe^ d'^avoir hit ce Voyage nue 
jBotfi'fn^-tie. - *;•• ^, ;• ;i>;;*::i - •....; 

Nous demeurâmes trois ou quatre jours'/ 
après lésqikek nous partin^es peut* Viètine. I^fc^us 
pa6SfiiB|ies par Zator-^Ozinensitt , i^- afatJte^ placée 
de Pologne «. En sortàm. de te paya-, tïùœ fôi^ëë 
attaqués par troî^ v<deurs , >qui ârèiftt' arrêtée 
nbtre carrosse «d^aéëez loin pour 'nous donnée 
le temps ide seitir le pistoler^lâ maiti ; et ^ysftirf 
¥u ootr&QOn^èamtcè^ dééenaamee'; U»^ â^arréterent y 
et ^reserwt^es^ à prendre mÎ€|UM léiir àfrantagè.* 
Le lendemain ils envoyèrent» 40ês» àm leurs 
dada rihoteHefie^où noup' pasjeântf^» la muît , qui 

y vinpcbtf'CoqinBe despassageiiSH'^^'^ j^^^^'i' ^^ 
vaut Us partirent dettK h^ties^'Qi^wilit le jour^ 

et ^allèrent tijeucver: leord cajpia^àdéB • qui . Im^m-^ 

teÉHloî)fi9Stàideti^f^a»ale la tiïaièiM Jjù ser^aliw 

ka^ vit se ^cendre À 'it^oiavrè abtres ', « ^-piNdndM'^ 

cfaemm^du-bpis'^tèisîiii. ËUe n^i^eil livenrcii,^!^ 

noua ne lâias^ès >piûint de paftir à la fa^^W dé 

la lune , at^o quelques oharrel}e^s<qi4pa6sérè«i 

par bonbeut pat^là; ïtous. passâniès ^omt^'Ièf bois 

à pied j Iepi9toie(D ^{lâltnaÀni ' >^ ' ^^ ' - 
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JùA prqÎDièra ville d'AUfimjigne que l'on k^en-: 
comare. en. tiédie ^leM. * v . ^ qui dépefid d'uiv 
prme» pariiculièr y qu'ça iappelle lé ODtute Ba)^ 
tfaazar; > SUu£'MTbsa(ies.. ds là à Olmutz ,' st^ge 
d^'éyéébiê.' Le-pak»: de Tëveque , qui ^^ sei-- 
giieur«spîrkusl::ët tenoiporel, e^t un des l>eauii 
édifices qui se voient en Allemagne, Nous re- 
mavtjaânies, que la prinetpale eoci^atiên des 
écoiieirs «at^d'ialler la nuit ,de nie en rue , clmn-^^ 
tant polati|depaand)ôr Fauni6ne< Cela est commun* 
à ibous.lef; étudiant id'AUemagiie.* 
. Nous; Birivânies k Vienne le 20 septembre : 
une partie difiilaiGoàr emétbit-abâeute , et il nV* 
avoit que celle de l'ipipévaârics dopairière , qui 
est de la maidën de TiroK L'empereur étoit à 
OldemboHrg , ûu se tetmic >one diète, à fa- 
quelle tous les palatins et .grands seigneurs dé 
Hongrie s© trouvèrent, tant pour : terminer W 
suaires *:des' rebellies , qui durent depuis plus* 
de quiàzei ans , que pour assister au oouron-- 
neinent ' .dé l'impératrice reine de Bongrie 
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L'empereur arriva deux iours après à Vienne , 
,et nous revîùine&aireQf lui de Hojagrif. Il devoil 
passer tout l'hiver à Vienne , et de là à la diète 
de Rati&bonne. . ^ . ^ .* . / ; • 

Les- fioûgi'oift' sont -superbei et liiagnifiques 
en dîamans. JL.e palatin de Hongrie , ou vice- 
roi est le plus opulent : il ^" reçu depuis peu 
Tordre de la Toison , du roi d'Espagne , vacant 
par la mort du iprasident qui avoit. épousé là 
priace$&e de . Holstein , où je nie î suis. trouJvé y» 
et oiiitous.lës gens de qualité 'fobt'^ .remdi^ 
vous.. Uavoit administré lo&g4emp5> leé affsîrei: 
de l'Empire , ,et depuis a été iai^é et démis dù^ 
ministériat. Abeley a »pris sa place' aii^ gouver- 
nement. ' . . . ' > . 
. Les Hongrois ne sont pas grands ,' mais leur 
habit sert à les faire paroître de bonne ' mine ^> 
aussi bien que les . plumes dé : coq qu'ils por-î 
tent sur leur tête.lUen portent aûîâni qu'ils ont 
abattu dé têtes de Turcs à l'armée. :Leur> pays 
est le'plus abondant dii monde eniblés y envins:^ 
en pâturages , mais ilr.es t présenteknent ruiné : 
le vîn.de Tokai est estimé le meilleur. 

Vienne est la capil^ale: de TAutridie , et le 
siège de l'Empire;, elle^fut attaquée en. . . . par 
le grand Soliman avec une armée de cent mîHe 
hommes, qui fut oibligée de lever le siège. Les: 
armas du Turc , qui aont.au-fcdes^sus^de latoisr. 
de SaÎAt-rEtienne ,i îom ioi.àe leur bblle resis-^ 
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lAtice. EUcRs :y ont été ,laia;s^es , ou pour marque 
fde cette? actîoii ^ ou par les^ articles de capitula-*- 
^n ainsi faitSji' La ville! (le:V-ienue n'est pas 
graiide, mais fort peuplée , malgré le ravage 
épouvantable que la pe^te y fit il y a deux . ans , 
<et qui enleva plus de deux cent mille h<;>mmes. 
Xes.rues enisont belles /et particulièrement cel- 
les du quartier des seigi^eurs. Les églises y sont 
.magnifiques , et sur,t(0ut celle des Jésuites , qui 
y ont trois couvens ^ et qui sont les maîtres à 
^Vienne. Ils put un droit triçs^considérable à pet- 
(Cevoir spr ceux qui entrent dans Vienne après 
huit heiu*es en été et six heures en hiver : il 
faut;donQer' quatre sou9^ et c^est.un monopole 
furieux. Tout le beau monde s'assemble dans 
l'églisç .Saint- Michel et Sainte- Croix -, les cava- 
liers se mettent d'un côté, et les dames de 
l'autj: e. Pf oùs y vîmes la sœur de MontecucuUi , 

la comtesse d'Àrach^ , et pour cavalier 

JVostiche ;Efdûq]ain ....... 

Les jours. de. gala sont chez l'empereur de 
certains . jours, de . réjouissapce , où tout le 
inonde se trouve, superbemeut paré. Les 
pierreries n'y manqueQt pas., .et je ne crois 
|>as qu'il y.s^t; un lieu dans le monde où 
il s'en trpuve' davantage. Ce. sont les jours de 
nabsance;, de/ l'empereur ,. ou des impéra- 
trices, etc. ,:[ ' ' 

L'empereur est fijs puîné de Ferdinand IIL 



394 (ÉtJVRES - 

Son fi^re àûié moùrtit ar<;hidl«5 à r^ dé di*- 
biiit ou vingt aûs j c'éioit un pt^làcié tt^ès-bièii 
ftît. L-emperètir fiât tiré de& jésiiitës pOttf être 
inis éti sa plaëë ; mais il étôit j[)ltid fié (îonr 1^ 
couvetït ^ué pour la couf. 

Fërfinànd lil ëtti trois fehitoe^. Ijà prettlièi'^ 
s'appëlbit Marie , fiUe de Philippe III ^ tKÀ d'Ea- 
J)agne , dont il eut trois garçons. Lèf {jreiAier , 
comme j'ai dit , moti'rut roi des Rt^àitfs i le 
second est l'empereur d'aujoui'd'hiïi 5 le troi- 
sième est mort é véque de Passait et de B^ëslâd. 

Là seconde femme de Ferdinand étoit dé Jà 
maison dlnsprufck , qui môurtit ëh ^Uche fôrt 
jeuiàe, et dont on Toit le toinb^û âtik déni- 
nicains. -.j :.: . . 

La troisième , T|iii vit ëticbre ^ et ^n'^ appeilè 
l'impératrice Léônô^e-, dbhairîèrfe , est èe Ife 
niâiisoti de Mantouè , et tante d^-b* duchesse 
d'YoKîk. Elle a deux filles 1 4a preniière a epdusé 
en premières noces Michel Go^iËtit WiétiO- 
■wieski, ^oi àe Pologne, et a été dëJïuîSf ma- 
riée àtt dm dé Lîârrràih^ ) la seco^ild^la épdlisé', 
U y a elivtrbn ' déUl ata»^ le tîtt^ô tfe ^eubëUrg > 
bèàil-fi^re de Tempéreiir. : ' '^- */ • 

L'émperf^eilb s'a^[>!éllé Léo^d'î^riôcfe, fils de 
Ferdltotid rtl, adé1VIi*lé;'fiMê'dé^PWIippeHÏ> 
roi d^Espa^rie/Il na^ît Ife §^dè^>juiïi *6^ j 
et fut élevé à la dignité impériale "ètt i^S^. 
lia éfci twfe fëfaiikëS'; ei^taàië Stftf^l*. La 
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première ëttt^it infante d'Espâjgne , fille de Phi- 
lippe ly.y souxr unique de Charle& II aujoii^- 
d'huirrégoalU , et aœar de père" de la rçine de 
France aujourd'hui régnante. Elle a une fille 
qu'on appelle l'archiduchesse , agëe de qua- 
torze ou quinze ans , qui en boiteuse. 
.:Xa ^ecpnde étoit de la maison d'Insphick. 

La .troÎMème. est de la* maison de Neiibourg. 
U y a environ: quatre ou cinq ans qu^il épousa 
cette princesse , dotit il a un' fils âgé de quatre 
ans qu'où appèUe l'archiduc. 

L'archiduchesse espéroit bien épouser le roi 
d'Espagne ; oïl! dit même qu'on la salua reine 
à la cour.petidant quelque temps. Il y a voit 
toujours beaucoup de jalousie entre cette jeune 
archiduch.es^e et l'autre fille ' dé Timpératrice 
d<^uairièr0 , qui à épousé le -duc .de Neubourg , 
ccsnm^ ^yatikV toutes deux les mêmes prétén* 
tions j et espérant l'une et l'autre épouser le 
roi d'Sspagpe .; et la vieille impératrice se trou- 
va bien, surppîle apprenant le mariage du roi 
d'Espagne avefc Mademoiselle ^ parce qu'on l'aî* 
voit flattée que , si elle faisoit déclarer l'empe* 
reur< contre là. France > sa fille seront reine 
d'Espagne ; Ce, qu'ielle fit av^crsuccè», car elle 
a infiniment d'0$prjtt« •....:.. 

Cetter« princesse voyant ses eapérances fi*n»« 
trées 4^ ce ^^té-^là , chercha 'un<e couronne 
ailleurs , et tâcha' de faire négocier sosl mariage 
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^vec le roi de Suéde; niais ' la' |>rin<;e»Bé de 
Danemarck élolt trop avant gfâvée dans $on 
cœur pour pouvoir en être chasissée : ainsi -ne 
voyant plus de têles couronnées , • elle fut obli- 
gée d'épouser le duc de NeuboO^g , mais elle 
le traita avec des fiertés inconcevables. 

L'archiduchesse'"d''aujourd^hui est nièce de 
cette princesse ^ et elles ont été souvent riva- 
les. On ne voit point d'autre pïirii poui^ elle 
que le duc de Florence , la princesse de Saxe 
éiant présentement mariée -à l'él^tieUr dé Bà^ 



vière'. ' ' ' 



L'empereur est ; - arcKidué • d'Aufriche , roi 
de Hongrie et dé Bohême ; il a 'Ife seul archi*- 
duché du monde,' et sek 'enftns'-èA Jjortent le 
titre. On fléchit les genoux devant lui ; et l'em- 
pereur même , faisant la' révérenjce à l'autel, 
fléchit les deux genoux, sans 'uféantooins les 
porter à terre. . 1 • ' ....-r. ;- ; .^,- 

.. Le conseil de conscience de l'empereur est 
composé d'im capucin nommé ie P. Emerîc , 
évêque de Vienne , et du P. Richard*; jésuite ; 
lorrain. . .-..;.. .':.'..' 

• L'empereur est fort tlévot ; il- âe-'se passe 
guère de, jours quHln'alHcdfeiéï* chez' dés moi- 
nes ou des religieuses. Quand il inàt*che , fc'ést 
sanë bruit,, car il n'y ; a' ni tanibaBfrs'nî t?'om- 
pfittes::j&es gardes ^ apjp^lés Drahàns ; au ûotti-i 
bre'deiœut aû-dh^îst lô^ûts ,' la'peHuisane' en 
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LA PROVENÇALE 



ŒUVRE POSTHUME. 



AVERTISSEMENT. 

1^ E T T S historiette est le récit des principales aven- 
tures que M. Regnard a eues dans le voyage sur mer 
où il fut pris par les corsaires , et fait esclave à Alger. 
U s'est donné le nom de Zelmis : mais il me paroit qu'il 
n'a pas achevé le roman dans les formes , puisqu'il est 
mort garçon ; et l'histoire dit qu'il alla retrouver sa Pro- 
vençale après la mort de son mari dans l'espérance de 
l'épouser. Il avoit sans doute dessein de commencer 
l'histoire de sa vie par cette aventure , puisqu'il dit à 
la fin., qu'à la première ^oecasioii'i^ racontera les voyages 
qu'il a ifaiu dans la Laptome , et dont^ il^st padé légè- 
rement dans cette historiette , à laquelle il n'a pas donné 
la dernière main. 
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D. > . 1 . .^ ■ - ........ 

ÀNsila maison la' plus agréâMé dé Vknhééy' 
Clôrinde et, €£lisin&y oharméés^^e'W déjilcëKr^ 
du temps ^.; se proposèrent d'àfier passée qûci^ 
ques jours* à une terre d'Eorilai<jïd n*est;qU'*èf 
trois Keues ffe »Parîs : elles 'y joignirent u«e ainief 
cdn^ixmnâment: appelée > Mëlibde , de "qui , ]a 
moindre qiialiiië étoit d^étre' pm^faiteùieikt'beHê'^^ 
et rpour;ren(drà la parue» epcorë plus p^faitb' / 
elles ' en aTertireot ' ËleoiÀc^e; iiftii ^toit -dé^pi^^ . 
peu en afiairède ccefvtv âvéo Mdlindév CMônSiecJé'^ 
élKÔt trop intéressera* en^brasséif ûqe sk^ùtyùv^t^ 
blci occasion y î. où' Famoilr* et lé> plaisir ^FinVt-^ 
toient, pour ne pas accepter ^ avec joie* ie^IMmi^ 
qu'on lui proposoit : il le fit aussi ; et cette 
belle trfOUpe»^ arriva lë'^lend^lMiil ctièÉ Êmîih , 
où elle trouva Floride ,'Arteiii^sé^*,> Da^^ èt^ 
Lycandre, qui ne contribuèrent pds> pè6 è'fopf 
mer rassemblée du mônd^e la plos^ >char!!ûaflte;^ 
Les divertisseinens qa^où prén4 à la^^j^mj^a^ 
gnev la pêche ^ la cbsrsse , le * jeci , ta prôiàettadë- 
étoienti ' les plaisirs qui parte^oiem agt<éd)lé^' 
ment^leurs • • joUmées»! iUn* |oii»'^^ «qu^ çet^e '• belle ' 
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compagnie se trouva sous un berceau de ché'> 
vrefeû^lç ; qi? v^fe vàui.4out (jn qiépt^i , atieDlIant 
en ce lieu que la chaleur du jour fût passée y 
on se mit ^ .parW d^][>prji de$ ^r^i^^ns de la 
campagne , quand on sort tout-d'un-coup de 
l'embarras et du tumulte de la ville « Le dis- 
cours ensuite tourna sur les voyages : chacun 
en p^Jl^^selpn.sC^.goAt ; les.UQSria'aimuiient ri^ii 
ta^t,(p)9 lai v#rié*é 4«^, i*illçs etikiâ pays^^et^leà 
aut«:e^ (êlmeni. pfyxtif Jas. .^vemurf stiqi^i^'yrmeost 




iSpIfti^ir.^'elIfelt^Wt M)()^.iraMiQmÈl», :pv}a 
Çl^Omede âe, .ftlirer ; l©iiféèitî;des 'sdéinûpresIavisuM 
tur(^$:)4e; %ielipi$., ;qa die .ji|i'a^oki!JQmaîs> ffies 

q^'t^I)parfaîleillf0V '!<^ éeœcto 

lèd)kMdM^ti»bliéi$'i>tt éti¥l ^Mft paeèmjDxii-ianii .iâei 
t^i^/^iÂic qui la-conlpofioiesti^^èei'quirfiti^ttè 
C\4Qtiièé&l^ > to dilférfinn : pas àil6S(jia4sfaîre'.v .codit-!^ 
rt)«fa:>in i©f Srl3er«nesi'.; >' "^li .i^iq -^n -MU-,] : u \ î 

, Jifiwil «ii*to Qimà^^slémïs > Me/jd^^w?.^* pauc» 

qUèlid fW ûçrWéi, , ^t Vlii^f «> ^ pfers^ndfi »^e, ^i boBii^4 
f»ipf^»fî vrtois,«^wir/çr qpub'Ji n'Qiili^ fiten dft faktt- 
LeA^ 4^9 c^ (q[».<^:)|^ îydi|f.iVQUft>dii^.ç jei'«di ee fui 
n^i).:£4i(t-^^r iqiiei9^s > ^i^âioiti^ids' ëiugfliliers 
(fp0 tv^ius yïU-^^WbY^^Vi^ivoup plmrobjt .iiifiniment 
4Àtfllt«gQ*9 pjUkftsqi^e i^'ils ^im àont pas .ra^oaiés 
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atec^toute Id délicatesse posspblè v il» ' serôm: du 
moins soutenus de la Témé.^î - * ; / j:î! 'tlf 
, Zelmis revenant d'Italie ^ s'embarqua uiLisoir 
assez tard sur un bâtiment. azglDt8;^rqàiî'^siaoit 
éê Gép^ à < Marseille; Xe^i^àisseau' .tônfcaén^ 
eoit à' £sire: Toute , et iZclthiB trisie eti irevéur v 
la tête appuy4^ de son laras ^ regardait: liKeineai 
la mer^'^qur ne liii.avoit ^aiiitais jp^nrufabragnéa^ 
blet e]ile>-n'ël)Qic point -dans oé càimè iénni|yenp 
qoi' né ' la*'' discingue pas' m^me des-'^éiangs jleis 
plus trahqutUes ;'ellè n'ëtoit .pas àutsû dànçéiétté 
Ihneur qui ia' £ût redoLUer ; mais, osi' 'là- y&jqH 
dans rétat ^e tout le ÎBumfl^. &iQk:dwt[$ii^) lovis^ 
^^mfi vent modéré Ijigiûè , jsi .cornuKi) db-^^tok 
quimd qUb fôrmH.la :niière defl.Atndumx) v.o ,. . 
•^ ttVidiandonnoitquKiréviénm ffu'îé^ c»s 

vagues -légères ^'' qnâ'i^enabgrt à ise. (bqifi^ Ktontre. 
le imîssc^u , y lai^en»>^ rpourmar^pM ^Cï.leur 
fierté V *ëette «cumd dfBst ooiie yiMîtaiinmmé'é 
lisK^tBgbfÂhit rrânà^I^.JBiVîre/, ?qii'ii'>aiiiiQit. iafi^ 
Éihiîemf{^'^t^'ilijquittaîisape9te4éi^ pouarijaums.)? 
"Nm poiivdis^je ,' dîsèiitfil ^'>on;9e yls^igpRaÀli^iiiiou^ 
tcn^êXk9sm»^jMfm, M^eiiœ . dcfiiaUës ^.p^sour* 
nés , un objet qui pût m'arrêter ? Ealloîtrîlipfl9r 
^œcië^bafo pouc; laisnet* yi nbmpctàmiifvJoïf(X\un 
6D|;p|^Biem lauqnd^U .£Bnè'>n^c^ tuibtûft;^ 
Mffi$^ , .têpi«boi(41 «apvflSKqne^uas tinfèoims <dé 
àilcaiiçe , *^'e . ny Teiaapœraâ {araais.; îeovcaïa.fiUH 
mtms> toujours'^; belle :il^ipre ; eiio^u«»diiyaus 
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m'aories-r^oiiblié , je me fiouviëilflrâi 'tome ma 
vie que vous êtes la. plusadorabla:ilei:80Qiie dtt 

• 1 r . . . T 

UKMJtUC* t <.< > . ;..• ^ . ' t , M. 

A. 

Il fut interrompu idansces rêveries par ui%e 
voix: qui lui: vint frapper les oreilles .; la persoQW 
uedom il parloit étoit àtla fejiétre .de .la. cbainr 
bre diixàpitaine, et ehaaîbcxit tendrement un, air 
provençal; Zelmis fi^t : attentif, à ce cliaut ; et 
<|iioique> le bruit àa vaisiseau Teinpéchât 'de diât« 
tingue.r «une voix qui* lui fparo,issoit' • si i douce}: 
Voilà ^ dit- il néanmoins' en 'lui^méihe'j'.'raccexkt 
de ina chîèr^e'EIvireç maisvvhélas ! ce! n'est pas 
eUe : elle est bien loin d'idi , et! je <Ae la rjéveTnai 
peut-êcrè> de raa vie. . Zêlmis , -qui a'étoii |)oini 
encore entré dans-. la cliambre^idu capiiasney 
eat Jétme 'dé * ^mobitréi larjperâûxmë.ijqiti .avoit 
tatlt^<iie Ta|]^rtvà iElrânr.dabs) la voix.- IL apei:-f 
çut^^eny ei^rantiune jevuieidanie'; d'une. beauté 
exir»ordinaire' : toa> îesprit^ éclàtoif dans sea 
yecfx ^i<ettsei' j|^ux^?vifk etipleiiis [ d'^mouftipior* 
tokênti^ansdç fond des : atbiûSi jtou^ h^s j Sepsii dmt 
il9^bri)hmiiti}^if s graoe^ lêtiJea: Kis\vfilfMentt aut* 
tom^iiefs^ tibukbè/atitbpte ^aa^^^s^uiue J^létoit 
qoeiciififralës.' '• '» ■ .ii.-. j > j;j,| ..)«) : )!,îo irA , : ' 
' Je i'dei puis exprimer la>siiirpms^ de Zelmis.^ 
quaddiil se^trouvaisiiadpiliémept dans>le.]^me 
Kèu HdJï ^éloit la , {^er^oime qd*i) adorpit. ^ Quel 
étonuemen^ <dé;;5ev.yottr.si'ppjès!d'Elvire9 ^uaûd 
il S' lent «roiK^il ^ si élbi^é .1 ' Ai peiuei; \ eoj . orut-îi 
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ses yeux; mais ils avoîent remarqiié trop db 
charmas dbns cette J6une personne pour s'y tron*- 
f)er. Zelmis n'avioitdes yeux itjae pour elle, et 
il ne connoissoit dans le monde d'autres appsrs 
que les siens ; mais en la : reconnoissaut que de 
d^ordre ! que de trouble ! que d'agitation ! Quelle 
.violence ne se fit-il point pour cacher en leur 
naissance, tous les mouvemens que oetle ren- 
contre imprévue lui causa , et que k présence 
d'un mari Tôbligeoit à étouffer ! Quelle joie pour 
JElvire de retrouver Zèlmîs dans le temps qtt'ielte 
rêspéroit moins de. le. revoir , et quelle contrainte 
(d'en cadber les transports a son* mafil Quel 
itrouUe.'pour ce mari qui reconnut Zelmis , que- 
Ja jalbusie lui- avoit tFop bien fait reùiarqœr', 
•et qui.^e smivint alors de tikit ce qiii *s'iél^t 
passé à Boulogne, quand la passion de Zielmis 
pour Elvire commençai ........ 

; .>Ce fut en effet ce lieu qui'. la vit nattrei; et 

,ce fut4àx|ue Zeknis commença à goûter les char<- 

.^mes ' d'un amour naissante On . y fit peiidaQt le 

^carfaaval des courses, 'de cètevaux et desxoo^- 

iuois qui sont renommés! par toute l'italio, où 

la noïdeisisé'.dea environs ne mdlnque point -de se 

trouver* • Rien n!est : phid galf m> 'que; ces fêtes ; 

tous les cavaliers s'ejSb^ceirl c^e s'y faire>ldb- 

'tinguer..paHr leur magnificence, et leur ^ adresse; 

'et la pcéseBcèt des: dames^n'y. excité paS' une 

' médiocre ému]«tîon. Le tournoi ne fut-:jaa»ais 

I« 20 
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jJIu» s.npèrbe que le jour que Zelmîj le vitj 
et les hommes y empruntèretil la figure des 
.Dieut pour le rendre encore plus célèbre. Nepf- 
tune y parut suivi de ses Tritons ; on y remar- 
qua, le Dieu de la guerre au milieu d'une troupe 
dé comhattansy qui s'étoit défait ce jpur4à de sa 
fierté ordinaire pour plaire davantage aux dames. 

. Pluton même s'y voyoit avec un. équipage tout 
infernal, mais quin'avoit rien d- effrayant. 

Zelinis s'arrêta ;davantâge à considérer une jeune 
personne qu'il reconnut Provençale à sa parole, 
et qui se trouva sur le même amphithéâtre où îl 
étoit, qu'à regarder ce qui se passoit dans la 
carrière. C'étoitla charmante Elvire : la voir et 
l'aîmer fut pour lui une même chose; et la for- 

jtuise qui le favorisa dans ce moment /lui four- 
nit Toccasion favorable de ^se faire connottre 
alors de cette jeune Provençale. Il y avoit sut- 

îhs mêùxe amphithéâtre quelques personnes , qui 

>«n. «'avançant pour voir avec trop de curiosité, 
empêchoient qu'Elvirc ne vît' commodément 

-ies cavaliers du ttimrnoi. Zelmis -s^approcbant 
de ces gens- là ^ et leur ayant' feit remarquer 
-qu'ils incommodoient une dame quicëtoit der- 

. rière eux , il les pria honnêtement de Vécarter 
et de laisser la place bbré. 

Zelmis, comme vous savez > Mesdames, est 
un cavalier qui plaît d'abord; destassez de le 
voir une fois! pour le remarquer', et sa bonne 
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mme est .si avantageuse qu'il ne faut pas cher- 
éber^avec soin des endroits dans sa personne 
piotir le trouver aimable; il faut seulement se 
défendre de le trop aimer. Elvire le vit, elle 
le trouva bien fait, elle conçut de Tèstime 
j^ur lui, et le remercia en des termes les 
phi^ obligeans du monde. Elle disoit les cho*' 
ses avec un accent si tendre , et un air si aisé / 
qu'il sembloit toujours qu'elle demandât le 
cœur , quelqu'ii^différente chose qu'elle pût dire ;' 
cela acheva de perdre le cavalier. Quand la 
beauté de cette Provençale ne l'auroit pas char- 
mé , ses paroles l'auroient rendu amoureux , et 
le je ne sais quoi, plus touchant encore que la 
beauté , le surprit ; de sorte que sa passion nais- 
sabte fut en ce moment-là au point où les plus 
fiertés peuveînt à peine arriver avec beaucoup 
de temps. Elvire ne fut guère moins troublée de 
cette nouvelle vue; elle étoit inquiète d'avoir vu 
Zelmis , paréte qu'il ne lui avoit pas déplu ; et elle 
le trouva aimable avant qu'elle sût qu'il l'aimoit. 
t Zelmis ne fut pas Idug-temps à ressentir les 
effets de Tàmôur ; il s'abandonna c^abord à cette 
rêverie si naturelle aux: amstûs , ^'il trouvoir 
agréable , en songeant qu'elle He déplairoit 
peut-être pésk sa ntmvelle maîei^eàse, si elle 
éU^aVoitià cause. Il apprit qu'elle étoit arri- 
vée depuis peu à' ^Boulogne avec son mari, et 
qUf^Be alloit fort souvent' chez, la marquise An- 
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gelini , chez qui Ton fai$oit tous les jours 4^5 
parties de jeu et de plaisir. Zelmis counoissoit 
la. marquise ; tous les étrangers étoient fort bien 
venus- chez elle ; elle ëtoit de ce$ femmes qui 
font y pour ainsi dire, les honneurs de la ville. 
Il ne manqua pas de se trouver le lendemain 
chez elle : Elvire y vint aussi, mais elle y vint 
d'une beauté si achevée , que quand Zelmis n'aii- 
roit pas commencé à l'aimer dès le 'jour pré- 
cédent, il n'auroit retardé sa passion que de 
quelques heures : il se mit auprès d'elle pour 
jouer, et il lui dit cent choses agr^éables, sur 
lesquelles elle eut occasion de; faire parojtre 
son esprit. 

Il ne fut pas difficile à Elvire de s'apercevoir 
de la passion de Zelmis ; elle s'eil aperçut 
même avec plaisir. Ses yeux qi^'ellerencontroit 
toujours , ses absences pour le. je.g , ses paroles 
qui ne s'adressoient qu^à elle ,. lui di&oic^nt assez 
ce qu'elle eut été fâchée denepas^apiirendre. 

On quitta le jeu, et on re,mit la partie au 
lendemain. Zelmis s'y rendit de bonne heure; 
mais comme il y vint;. dans une heure où il n'y 
avoit que fort peu de personnes y il, s'entretint 
quelque temps dans l'antichambre ay^c un cava<« 
Uer qu'il ne connoi^spit point, et^qu'il croyoit 
italien. II étoit dans cet^te c^nve^rsation, q^and 
la belle Provençale entra. E}11^ s^rréta les yeui^ 
de tous ceux qui étoient pçéso^ par son air 



DE REGNARD. Zog 

et par sa bonne grâce : elle étoit d'un air qui 
faisoit qu'on ne regardoit qu'elle dans les lieux 
où elle se trouvoit. Zelmis la salua ; el la per- 
sonne avec qui il étoll s'approchant de cette 
aimable dame , lui dit en souriant quelques pa- 
roles à l'oreille , auxquelles elle ne répondit que 
par un souris ^ et passa, sans. s'arrêter, dans la 
chambre où étoient les dames. 

Tout ëtoît faveur de la part d'Elvîre; Zel- 
mis soufFroît impatiemment qu'un autre que 
lui en reçût, et s'approchant de ce prétendu 
rival : Que vous êtes heureux , Monsieur , lui 
dit -il , de connoître particulièrement la personne 
qui vient de passer ! qu'elle a de charmes ! 
Vous l'aimez , Monsieur , poursuivit-il ; car il 
suffit de la voir pour en être charmé, et elle 
vous a reçu d'une manière à faire croire que 
vous ne lui êtes pas indifférent. Vous ne vous 
trompez pas, répondit l'inconnu , je l'aime, je 
suis même assez heureux pour pouvoir me flatter 
d'en être aimé. Quel poison pour Zelmis que les 
paroles de cet inconnu! elles le jetèrent tout 
d'un coup dans un désordre qu'il n'est pas aisé 
de se figurer. Il se sentit jailoux presque aussi- 
tôt qu'amant , mais d'une jalousie si forte, qu'on 
ne pouvoit bien la comparer qu'à son amour. 
Il entra dans la chambre 6ù on se disposoît à 
jouer 5 mais il y entra avec un air si préoccupé , 
qu'on ne vit plus sur son visage et dans se^ 



Sio ŒUVRES 

t 

actions cet enjouement e^ celte liberté qui lui 
ëtoient si naturels. II joua pourtant auprès d'El- 
yire y mais avec si peu d'attention , qu'on s'aper- 
çut aisément qu'il songeoit à toute autre 
chose. Ses yeux étoienl. presque toujours atta- 
chés sur la belle Provençale ; et la peur qu'il 
avolt qu'on ne s'en aperçût lui vendoit si cher 
le plaisir qu'il en recevoit , qu'il ne le goûtoit 
qu'en tremblant. Elvire craignoit aussi de ren- 
contrer les regards de Zelmis , parce qu'ils ne 
lui plaisoient que trop, et que son mari^ qui 
l'observoit continuellement y étudioit ses actions 
même les plus indifférentes. 

Après que Zelmis eut été long-temps tour- 
menté des différens mouvemens que causent la 
vue d'une maîtresse et la présence d'un rival , 
il connut enfin par le discours de toute la com- 
pagnie , et par les paroles et les nianîères d'El- 
vire même, que cet inconnu éloit son mari. 
Lorsqu'il en fut persuadé , ce fut un nouvel em- 
barras qui acheva de le troubler. Il est vrai 
qu'il .ne sentit plus^ dans ce moment une si 
cruelle, jalousie; mais aussi la honte d'avoir 
fait Tayeu de son amour à la. personne à qui 
il (Jevoit le plus le cacher , quoiqu'il ne lui en 
eût pas beaucoup dit, le jeta dans une telle 
confusion , que , ne pouvant plus soutenir les 
regards d'Elvire et de son mari, il sortit dan» 
le temps qu'elle se disposoit à s'en aller , pour 
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leur faire conAoître que, , puisque- o'étoit elle 
seule qui raitîroît dans ce Ueu , il n'y avoit plus 
que faire quand elle n'y élolt pas. 

Zelmis revint le lendemaiue chez la marquise/ 
mais il ne trouva pas ce qu'il y cherchoit. El- 
vire n'y vint point; son mari, qui ne pouvoit 
souffrir que d'autres que lui trouvassent sa 
femme belle , ne lui voulut pas permettre, de: 
s'y rencontrer. Cet homme étoit ex.trémement- 
défiant; les moindres apparepce* de galanterie' 
lui donnoient d'étrai;iges soupçons. Zelmis lui» 
en avoit trop appris, et quand il ne lui auroit 
rien dit, la défiance de lui r même et la con- 
npissance du mérite de sa femme le por- 
toient assez à ne l'exposer dans le monde que 
lorsqu'il ne pouvoit absolument l'éviter. 

Zelmis connut bientôt la cause de ce désor** 
dre, il en fut dans une douleur inconcevable,' 
et il quitta la compagnie pour aller rêver eu* 
secret à l'aimable Elvire , puisqu'il n'avoit pas eu- 
le plaisir de la vo^r. Il ne sortit le lendemain 
que pour aller, regarder la maison où elle étoit 
renfermée, espérant que le hasard lui feroit 
peut-être trouver l'occasion d e jouir de sa vue ; 
mais ses espérances furent vaincs. Il y vint le 
jour suivant avec aussi peu de succès ::il apprit- 
enfin quelques jours après qu'elle étoit partie 
pour Rome avec son mari, où elle alloit sollici» 
ter un grand procès qu'elle avoit J)Our une terre 
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qui lai âppanenoit'dans.le' conàtat d'Avîgnoir; 
11 se: mit aussitôt en eheîiiin pour le inême 
lieu, et il se fit. un plaisir en y allant de suivre 
Elvîre , et de passer sur les mêmes routes qui 
l'avoient vue quelque temps auparavant. 
. Zelmis ne fut pas plus tôt à Rome , qu'il s'in- 
fornla avec soin d'Elvire : il se trouva à toutes 
les fêtes , et la chercha dans toutes les assem- 
blées; mais de Prade (c'est ainsi que s'appéloit' 
le mari de cette belle) avoit pris un logis dans 
un quartier de Rome si peu fréquenté que Zel- 
mis n'en put avoir aucune nouvelle.. 
-: Un jour? que Zelmis se trouva sans être mas* 
que à un bal que le marquis de Lienes, am- 
bassadeur d'Espagne , doûtioit a la princesse 
de Radzville , sœur du roi de Pologne v il fut 
abordé d>un mafirque magnifique , <}ui j contre- 
faisant sa voix, lui fît quelques questions en ita- 
lien y et lui demanda ' si , depctis qu'il étoit à 
Rome, il n'avoît point fait quelque incKnatioo. 
Zelmis répondit assez indifiéren^Euent, comme 
il faisoit à tous ceux qui ne lui parloient point 
d'Elvire. Mais cette peirsonne masquée le pres- 
sant 'davantage : Les beautés romaines Vconti- 
nua*t-elle , n'ont-elles pas âsâez^ dé -chartnes pour 
vous engager ?:et n'en peut-on point trouver une 
qui égale celle ijuë vous renconti^te^^ Boulogne ? 
Hé! où est-elle? s'écria Zelmis' plei^ du trou- 
ble que ces dernières paroles luji causèrent. 
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d'bui ! Je ne crois pas , repartit Elvire ^ que 
personne se soit janiais beaucoup mis en peine 
de me chercher ; et si quelqu'un l'avoit pu faire, 
je vous soupçonnerois moins que tout autre, 
puisque TOUS n'avez pas dû chercher ce que 
vous avîei trouvé. Hé ! où vous ai-je donc trou- 
vée? reprit Zehnis. Je ne vous ai jamais vu« 
qu'à Boulogne , et je me veux mal d'avoir vécu 
si long-temps, et de vous avoir connue si tard. 
II est vrai que depuis ce moment-là vous m'avez 
toujours été présente dans le cœur ; mais 
enfin' je ne me souviens pas d'avoir été assez 
heureux pour vous revoir. Et mpi , repartit El- 
vire , je me souviens fort bien de vous avoir vu 
depuis ce temps^là. Seroit-il possible , Madame, 
interrompit Zelmis^ que n'ayant des yeux que 
pour vous , ils m'eussent trompé dans l'occa- 
sion où j'en avois le plus de besoin ? N'étiez- 
vous pas au bal chez l'ambassadeur d'Espa-* 
gne? reprit la Provençale en souriant. N'y fûtes- 
vous pas aborde d'un masque 7 Ne vous dit-il 
rien , ce masque ? Que vous semble-t-il de cette 
personne? la reconnûtes* vous? la prîtes -vous 
pour Ëlvire ? Ah ^ Madame ! que me dites-vous ? 
répliqua Zelmis plein de trouble et de confu- 
sion. Que je veux de mal à mes yeux de m'avoir 
ti'ahi , et de ne vous avoir pas reconnue! Il 
parloit encore quand monsieur l'ambassadeur 
parut , lequel ayaixi fait compliment à cette belle 
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dao^, passa dans une salle yoisme pour se 
mettre 'à. table. Zelmis bientôt après fut obligé 
de le suivre. Mais ayant que de quitter Taîma^ 
ble Provençale : J'ai donc été bien malheureux , 
Madame, lui dit-il, de vous avoir rencontrée 
aans vous reconnoitre , mais je le suis encore 
plus, àujoilrdlmi que je vous connois, de vous 
perdre si tôt , après vous avoir cherchée si long- 
temps. Il la conduisit ensuite à son carrosse , et 
apprit de Mélite, sa femme- de «-chanxbre, qui 
çtoit pour lors avec elle , la demeure de sa 
bellç m'attre.sse. ..,--, 

Il y avoit trop long-temps que Zelmis aspi- 
roit à voir Elvire , pour ne pas chercher toutes 
les occasions de se rencontrer avec elle. Il la 
vit le plus, souvent qu'il, lui fut possible, et 
toutes les fois que ces deux personnes se troti- 
voient ensemble , c'étoît toujours avec ces émo- 
tions q.ue fait naître l'amour à la vue de ce 
qu'on aime. Elvire commença dès-lors à s'aper- 
cevoir que ce '. qu'elle croyoît estime pour 
Zelmis étoit quelque chose de plus. Elle eût 
bien voulu que le mot de bonté eût été asseas 
fort pour exprimer ce. qu'elle sentoit pour hii, 
mais elle ne pouvoit avec justice appeler cela 
d'un autre nom que d'amour. Elle eut de la 
confusion de s'être sitôt rendue; elle en fré- 
mit; mais voulant s'excuser à elle-même, elle 
en attribua plutôt la faute au mérite de Zel- 
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1913 :.qu!à sa foihlesse. Elle employa pourtant 
tQU6. ses .soÎQs à cacher sa dëfaîte aux yeax de 
Zelzùis; elle ne lui parla plus qu'avec froideur 
pour remjpêcber de concevoir aucune espé- 
rance, et mêla dans toutes ses. actions un air de 
sévérité* . Mais Zelmis y qui a peut - être été 
aimé plaa d'une fois , connut les véritables sen- 
timens d'Elvire, malgré, toutes ses feintes et 
ses diéguisemens : et pour peu qu'on euneu de pé- 
nétration, iln'eût pa9 été difficile de s'en aper- 
cevoir. Il faut plus d'art à cacher l'amour 
où il est, qu'aie feindre où. il. n'est pas*, et l'on 
remarquoit toujours dans les fausses rigueurs 
d'ElvirepIus de contrainte que denatiirel : .quel- 
que étiiide qu'elle apportât à .'détourna* ses re- 
gards de l'endroit où il.étoit, qufind elle sor^ 
jtoit de cette continuelle^ application,, ses ye\ix , 
qtii n'étoient pas'toujéurstl'intelligence .avec son 
<:œur', cherchoient Zelmis de tous côt^, et 
étoient sans cesse inquiets jusqu'à ce»:gu'>ils se 
fussent, anrêtés sur lui.-: ... ..:..» 

•Zelmis- ^toit au comble- de* sa ]oiéy lorsqu'il 
reçut' ^ des > lettres de • FVance qui lui apprârent 
que \ des affaires de * ia d^i^iêre imppi' tance l'y 
appdûient; Ces nouvelles le jetèrent dan'a ua 
cbagriÈi qu'il n'est pas aisé de se ôgureri II ne 
put se résoudre à quitter >Elvire dans>3eitem[is 
qu'il avoit ie plus dê> raisons- de demvut^er pnés 
d'elle,. et il crut qaerses'affairçales iplusimpor* 
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tante» efoieac ceilea de<ses amours, il éibit^iu» 
cette, résolution quand de nou?eIles • lettres ^ 
beàuooup^ pkts pressantes que les premières -^ 
ravertirent de se rendre au plus tôt à Paris , s'il 
ne vouloit pas rainer entièrement sa fortune. 
Ali! quelle fortune? s'éma-^t-il en les lisant* 
Puis->}é en attendris autre part qu'anprès d'El^ 
vire?. Avec elle ai^je rien à. désirer?' et sans elle 
me restent-il quelque choee à espérer? Eh bien! 
je partirai > contmuoit-il^ puisque tu le- veut , 
•cruel destin! mais au moins auparavant que de 
partir je veux déconvrir tout mon* cœur k EU 
vire, elle connoîtra Tenioés de mon amour, elle 
verra lêt violence du sort qui m arrache d'au-^ 
près d'elle et qui.nie'foroe à la «quitter : mais 
que dis^jé ? je ne la quitterai jamais. '• • 

Zelmis ne songée; plus dès ce mœnent-Ià qu'à 
trauverJ'occasionideirevoirsa belle Provençale-. 
Il avertît Mélite de «on départ et du désir ex-* 
tréma «qu il avoit de parler à sa maîtresse. Mè^ 
lite lui promit toutes sortes de secours ; elle le 
flat^i -quelques jours *ja|irè& de l'espèrânce de 
parler; le lendemain à £1 vire, en FabiSence de son 
mari , et ajouta même y sdix que cela vînt d'elle 
ou de la connoissance qu!elle eut des iseûtimens 
de sa maitresse, qu'elle n'en seroit. pas fâchée. 
Il n'en fallut pas. davantage; pour élever Zeltnis 
au. cotnble* de. la: joie $ maïs comme /il^ne^faut 
rien • pour '^attei\ où: désespérer un ^ amaat ^ - et 
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qiie9:9m?4iit ses difl^erens /caprices | il â^xfflige 
e% seréfoxài souvent de là même chose; il crai-« 
^it ausaii que cette fàcilûé xi'Ëhire à le voir ne 
fût UDûe fuaix|ue de son ioéifférence 'e« du p<eu 
de risque- qu'elle oourbit en.ièYoydnt» 

• Il set.'tfouva Beanmoios le- lendemain au lieU 
et à J/beure indiques par Mélite, qui ne man- 
qua pa3/aHS$î à aa parole*;^ eile le conduisit pafr 
un degré) dérobé à latohand^re de sa^maiirefiisê'; 
jujais' on •ne^peut; dire le)^«t)r|ttût€«. et 'lèd » il^ré^ 
solutions dé.Zj^nis quand il fut sm le-fùim d>y 
enirer, .résolu d'aimer r.Elvîrê en secret ^Ms 
,o$fit rh&a entreprendre qui iùi pût déplaire.' 11 
>j>af ut ^fin' , plein de -cette timidité que donne 
l'amour ^.^dana le Eeui «où-étoît Elvire»; ct'eli 
i'abordaoti d'an air plein «de 'te^spect : Pardonil^i:^, 
M^dmt&y Jbi diti-il en: ge '^tant^ à ^es gén^uiély 
{^aydo^nëz- à un;^ emporteqietit ' dont vous étés 
âeule la cause ,• et à unîcrime que l'amout» 'ihè 
fait coiinnietfre'; Quand: J0^ ne vous dîrois^p^ls {^é- 
aenteBaientrqtteîje vous: aime;:Yiîes yeuic >et' ^e^ 
flfctiqfis^^oisfcS' Fiiupoient' parfaire cottinotti*é 41 y 
-a déjà Idng-^temps ; mail» (pxelque conàoiftfcân<te 
que vous! ayiez de cetaduour/ vous ne.pmitlêfc 
-savotrjusqq'àqu^ point' (je<vou» aime :'V0US;nê 
sfluri€£^ • • Madame y insp«f*er die médiociies< pasi^ 
sions, et^ooQUO&sant bienrqde* jjd tous fi^&e^ itih 
iiuiment plns^'on n'a t^ottiume d'aimei^ ^ je suis 
au désespoir dâbe vous le dire que comme tput 
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le mondé le dic^Elvire, feignant que cette th 
5i(e imprévue et ce; dbcours de Zelinis la sur- 
•preaoieat étrangement, r II n'est pas' mal -aisé, 
^Monsieur , répondî^elle avec une feinte rigueur , 
de juger de la violence ' de votre aàiour par Vac- 
itiôîi hardie qne.vous veaea. d'entreprendre. Ah ! 
.H^oa/e, repartit 'Zelmis ^ n'achevez' point, J6 
':Vou9 prie ,: de m'aoeablér : j'avoue iqae vous av'ez 
^sujet.de vous' armer* obntremdi de^tout vo^èi 
4ïQurroitx ; mais y quelle kjue puÎ0se< être votre in- 
dignaiioiiy je ne.sbisi^rMadanié^' s'îi «at qtiel- 
.que chose de phis/lftinestepour intôî, .que le 
.inortël! déplaisir ^è ropstaore que: je' vcms adore;' 
tP^ut-éire néanmoins ' que le respect- qui in'a 
:fait balancer siilong-tèin|i6 à vdus^ifàire une pa- 
reille déclaratioQr, » m^auroît . encore* i<etenu au- 
JQurd'hui., si,la:.nécèssîté: ne mly ÎGÔatraignoit* 
^Je VQvis ^i^ie ; : et^jeipars. Ces paroles firent our 
blieq :à Elvire toute la > rigueur^ »avec laquelle 
jeljie ^aypit. cctuunencé. à. lui parlera lYoos. tpartez , 
;rQprit9eUe : ehi : que. vous, sért-il ;donc - de m'ai- 
aii^r!/.et qiAevoiisfSeryiiroit^il qu'on leùt qoei- 
que hôQité. pour y6us^ et peut-être. quelque pen?- 
.(C^anjt : à /ue^pas vous .ikaïr 7 >Mon ; l)elle . Elvîpe, 
rjépiiqu^: Zetoiis" un ;pea i:absuréi pac ces pa- 
roles., je nè'doiiuàide»ppînt que vboV:n^'aimies; 
^ei n'asipire. poîijt.àjxm )état.:si heaneuoL} : ^accor- 
<de;pTiVL9i:$eûlé!ai«iuJa;^ace de rqvenir. dans peu 
dupr^d.:de vou^ sans râos déplake; -^p si vous 
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voulez me permettre quelque chose de plus , 
souffrez que je vous aime tout le reste de ma 
vie. Aimez-moi, j'y consens , reprit Elvire, et 
croyez que je ne suis pas insensible k votre pas- 
sion , et que je ressens quelque chagrin de 
votre absence. Ah ! Madame , s'écria Zelmis les 
larmes aux yeux , connoissez-^oùs les peines 
d'une absence , vous qui ne savez pas ce que c'est 
qu'une passion ; vous , Madame , qui ne devez 
aimer que vous-même , et qui portez toujours 
où vous êtes tout ce qu'il y a d'aimable au mon* 
de ? Mais quelque bruit qui se fit à la porte 
obligea Zelmis à se retirer promptement par le 
même degré qui l'avoit conduit , et où Mélite l'at- 
tendoit. Il sortit tout charmé de ce qu'il venoic 
d'entendre : il repassoit dans son esprit toutes 
les paroles d'Elvire , il les examiuoit dans tous 
les sens avantageux qu'on leur pouvoit donner : 
il craignoit quelquefois de n'avoir pas dit de 
sa passion tout ce qu'il auroit dû dire ; quel- 
quefois il appréhendoit d'avoir paru trop hardi : 
enfin il demeuroit toujours aussi mécontent 
de lui qu'il étoit satisfait de l'aimable Proven- 
çale. Elvire , de son côté , s'abandonna aux lar- 
mes et aux regrets quand elle ne vit plus Zel- 
mis; elle fit des plaintes à Mélite de l'avoir 
exposée à une vue si chère et si dangereuse. Car 
enfin que veux- je faire , lui disoit-elle ? Veux-je 
aimer Zelmis ? veux-je oublier mon devoir ? Je 

I. 21 
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sens que je ne puis le voir sans Taîmer, et je 
ne puis Faimer sans crime. Je dois ma tendresse 
à mon époux, et j'appréhende que Zelmîs ne 
me fasse oublier ce que je lui dois. Que je me 
veux do mal, continuoit-elle, d'avoir paru si 
foible , et de ne l'avoir pas reçu avec toutes les 
froideurs que j# devois ! Mais il est parti , pour- 
suivoit-elle , je ne le verrai plus , et je ne serai 
plus exposée aux dangereux combats que me 
livrent l'amour et le devoir. 

Zelmis parût avec tout l'ennui que cause une 
cruelle séparation ; mais il n'alla pas loin : le 
chagrin et la fatigue du voyage l'arrêtèrent à 
Florence , où il fut attaqué d'une fièvre si vio- 
lente , que ceux qui connois^oîent la cause de 
son mal , crurent que cette maladie en seroit la 
fin. Il fut en peu de jours dans un extrême 
péril ; mais la nature , aidée des remèdes , eut en 
lui tant de force , que , contre l'opinion de tout 
le monde , il recouvra la santé au bout de quel- 
ques mois , et cette maladie ne servit qu'à aug- 
menter sa première vigueur. Taddis que Zel- 
mîs reprenoit ses forces , Elvire ayant terminé 
heureusement ses affaires à Rome , revenoit en 
France ; la fortune la conduisit à Gênes dans 
le même temps que Zelmis y arriva. Ils s'embar- 
quèrent, comme j'ai dit, sur ce vaisseau an- 
glois ;. et ce fut là que Zelmis reconnut l'aimable 
Provençale dont il se croyoit bien éloigné. 



DE REGNARD. SaS 

On ne peut exprimer quels furent les senti- 
meus de ces personnes lorsqu'elles se trou- 
vèrent ensemble. Que la vue de Zelmis ndlumâ 
de feux dans le cœur d*Elvire ! qu'elle y fit re- 
vivre d'ardeur ! Quand on aime bien , on doute 
souvent de ce qu'on croit le plus* Cette jeune 
personne ne pouvoit se persuader que Zielmîs, 
qu'elle croyoit en France , se trouvât si près 
d'elle. Zelmis ne pouvoit comprendre quel bon- 
heur lui faisoit retrouver El vire. Us eurent cent 
fois la bouche ouverte l'un et l'autre pour se 
témoigner leurs transports de joie, et la prë-- 
sence d'un mari leur faisoit toujours dire toute 
autre chose qu'ils ne' voûloient. Mais ils eurent 
beau se contraindre , de Prade que la jalousie 
rendoit pénétrant , s'en figuroit toujours pins qu'il 
n'en voyoit , et en voyoit encore davantage qu'il 
n'en paroissoit ; les actions les plus ordinaires, 
les paroles les plus indifférentes d'Elvire et dé 
Zelmis , qui n'auroient rien dît à tout autre , 
étoient pour le mari des preuves convaincantes 
de leur intelligence. Quand Zelmis jetoit les 
yeux sur Elvire , de Prade entroit aussitôt dans 
dés emportemens terribles , dont à peine étoit-il 
le maître. Quand Zelmis les en retiroit, il sa- 
voit si bien qu'on étoit accoutumé à regarder sa 
femme quand on se trouvoit avec elle , que qui 
ne la regardoit pas y entendoit du mystère. 

Les conversations ayant néanmoins duré jus« 
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que bien avant dans la nuit, le capitaine céda 
son lit à Elvire. et à son mari , et il en donna 
un autre à Zelmis dans la même chambre. Je 
ne vous assurerai point , Mesdames , si la joie 
qu'eut Zelmis de se sentir auprès de sa mat^ 
tresse , fut plus grande que le dépit qu'il eut 
de la savoir^ si proche de son mari. Ce qu'il y 
a de certain , est qu'il passa la nuit dans des agi- 
tations terribles. La joie d'avoir rencontré El- 
vire, la crainte de la perdre bientôt, le plaisir 
imaginaire de se trouver couché auprès d'elle , 
la jalousie qu'il sentit eu la voyant entre les 
bras d'un autre; tout cela le mit dans des in- 
quiétudes qui ne lui permirent pas de reposer 
un moment. La belle Provençale, de son côté, 
ne passa guère plus tranquillement la nuit ,• elle 
rouloit dans son esprit cent pensées différentes. 
Quelle bizarrerie du sort ! diisoit-elle. Je com- 
mence à jouir du repos que Téloignement de 
Zelmis me fait goûter , je ne songe plus tant à 
lui , je tâche à l'oublier , je quitte Rome où je 
crains qu'il ne revienne ; et cependant je le re- 
trouve, en le fuyant, plus aimable que jamsûs. 
Mais qui peut l'avoir retenu si ]ong-temps en 
Italie , quand des affaires de la dernière impor- 
tance l'appellent en France ? Une passion nou** 
velle ne l'a-t-elle point arrêté ? Ah ! je suis tra- 
hie , se disoit^elle en ce moment : Zelmis ne 
m'aime plus , l'ingrat m'a oubliée. Mais que me 
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Stoucié - je de sa constance ou de sa légèreté î 
veux-je l'aimer? Non, il faut l'oublier pour ja-> 
mais , et que son infidélité serve à mieux rompre 
des engagemens que la raison et le devoir de- 
vroient avoir déjà brisés. 

De Prade étant un homme tel que je vous> 
l'ai dépeint , vous vous imaginerez aisément 
qu'il passa une aussi mauvaise nuit auprès de 
sa femme , qu'un autre y en auroit passé une 
agréable. Et quoique ces trois personnes eussent 
des intérêts bien différent ^. ils* étoient tous néan** 
moins tourmentés de Is^même passion. De Prade 
étoit jaloux par tempérament, Elvire par amour y 
et Zelmis par occasion. Zelmis ne pomvoit sans 
jalousie être ténK>in du bonheur d'un autres 
Elvire ne pouvoit penser, sans être agitée -de 
cette même passion , qu'une» autre qu'elle eû% 
pu engager Zelmis ; et de Prade , travaillé de 
pareils sentimens , souffroit avea dépit que Zei» 
mis fAt si proche de sa femme» Mais ce lui fut 
le jour suivant un mortel cha^n d'avoir sans^ 
eesse devant les yeux un objet aussi iosuppor-* 
table que lui paroissoit Zelmis. Qu'il eut bien* 
souhaité pour son repos être encore dans le port 
de Gênes ! mais il en étoit bien éloigné ; et le 
vaisseau avoit déjà passé les îles de Corse et de 
Sardaigne , quand celui qui faisoit le quart 
aperçut deux voiles qui portoient le cap sur le 
bâtiment anglois. 
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11 n'y a point de lieu où l'on vive avec plus de 
défiance que sur la mer : la rencontre d'un vais-f 
seau n'est guère moins à. craindre qu'un écueil. 
Zelmis , qui étoit auprès de la belle Proven- 
çale quand il apprit cette nouvelle , ne fit au- 
cune réflexion au péril qui le menaçoit '; et comme 
il ne Gonnoissoit d'autre malheur que celui dé 
ne la pas voir, il crut- qu'il n'a voit, rien à crain- 
dre tant qu'il seroit avec elle. Le capitaine , qui 
n'éloit point amoureux conune lui , a'inquiétoit 
davantage ; il apprtébendknt avec 'ràisob:'qaè les 
vaisseaux qu'on découvroit.ne fiifisent les mêamea 
Turcs qui li|i avoient donné la; chasse ^tout un pur 
en. revenant depuis peu d'Alep y et qui Favoieni 
obligé à relâcher à Mklte. Il vouloit, dans cette 
erainte, prendre terre à Nice ou à Ville-Fran- 
che , d'où il n'étoit pas* beaucoup éloigné : mais 
leipilote^ homme fier et ignorant^^ fut d'un, avis 
eénlraire, et persista dans. son. dessein avec tant 
d'opiniâtreté , qu'on, odntiuiita la route de Mâr* 
seille. Cependant. lia nuit vint ,• et les vaisseaux 
qu'on avoit aperçus., suivirent si heureusement 
l'anglois^àla faveur de la lune , qu'ils se trour 
vèrent le lendemain à la pointe du jour à la 
portée du canon. Tout le. monde fui extrême 
BQtent surpris à cette vue , et d'autant plus qu'il 
ne fut pas difficile de reconnoître que ces yais-^ 
•eaux étoient véritablement turcs , armés l'un 
et l'autre de quarante pièces de canon. Les plus 
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limides' alors se laissèrent saisir de crainte , les 
plus résolus coururent aux armCvS , et les plus 
expérimentés jugèrent que tout cela seroit inuiilet 
Zelmis fut de ceux qui connurent mieux la gran*- 
deur du péril : il ne s'en étonna point , il se pro^ 
posa au contraire d'en sortir , ou de mourir les 
armes à la main pour défendre la liberté d'EU 
vire et la sienne ; et prenant le temps qu'elle étoit 
seule. dans la chambre du capitaine : Dans le 
malheur qui nous menace , Madame , lui dit -il 
avec assez de précipitation , je dois encore renr 
dre grâces à la fortune de m' avoir si long-temps 
arrêté par une dangereuse maladie , pour me 
faire trouver dans ce moment auprès de vous , 
et y défendre votre liberté. Il n'est plus temps 
de vous dire que je vous aime : si je ne l'avois 
pas déjà fait voir par mes paroles » vous le con-» 
poitriez aujourd'hui par mes actions. Mais en-* 
fin y Madame , sur le point de vous perdre pour 
jamais , permettez-moi de vous dire , peut-être 
pqur la dernière fois , qu'en quelque endroit du 
monde où la fortune ait destiné de me conduire f 
je n'y vivrai jamais que pour vous. 

L'état des choses ne demandoit pas un plus^ 
long discours; et Zelmis , sans attendre de ré-* 
ponse , sortit aussi^tpt de la chambre pour faire 
tout disposer pour Iç combat. Tandis que toui 
le monde s^y employoit , ces corsaires se divers 
tissoient par le changement de leur pavillon ; iU 
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le firent d'abord de France , qu'ils relevèrent 
ensuite de celui d'Espagne ; ils ôtèrent celni-cî 
pour y mettre en sa place un hoUaudois , qui 
fut suî?i d'un vénitien et d'uo maltois ; ils arbo- 
rèrent enfin , après tous ces jeux , l'étendard de 
Barbarie , coupé en flammes au croissant des- 
cendant , et accompagnèrent cette dernière cé- 
rémonie de la décharge de toute leur bordée. 
L'anglois leur répondit de même , et ces pre- 
miers coups furent suivis d'un bruit épouvan- 
table d'artillerie. On ne distinguoit plus la mer 
d^avec le ciel, tant l'épaisseur de la fumée les 
avoit confondus ; et cette première attaque fut 
si rude , que les Turcs s'apercevant qu'en pré- 
sentant le flanc ils étoient extrêmement incom- 
modés du canon des Anglois , changèrent de 
bord, et remontèrent assez baut pour les venir 
charger en poupe. Ils revinrent avec plus de 
chaleur. Ce fut pendant ce combat que la belle 
Provençale , ne pouvant plus retenir Fimpétuo* 
site de son courage , sortit de la chambre du 
capitaine , où l'on avoit eu toutes les peines 
imaginables à l'arrêter, pour venir sur le tillac 
partager la gloire et le péril. Sa présence donna 
une nouvelle vigueur à tout le monde, et par- 
ticulièrement à Zelmis, qui se signala par-des- 
sus tous les autres. On â^attaqua jamais avec 
jJus d'ardeur , et jamais on' ne se défendit avec 
plus de courage. Lé capitaine anglois , faisant le 
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devoir d'un brave homme , fut coupé en deux 
par un boulet à deux têtes, qui blessa encore 
plusieurs personnes. Ce spectacle effraysaat ne 
diminua rîen de l'ardeur des combatlans : au con- 
traire , la résistance des chrétiens , qui voyoient 
couler leur sang y alloit jusqu'à la fureur. Lors- 
que tous les officiers du vaisseau et la plupart 
des Anglois furent tués ou mia hors de combat , 
le peu de monde qui restoit ne laissoit pas de 
faire tout ce qu'on peut attendre de gens de 
cœur : mais le combat étoit trop inégal pour 
pouvoir empêcher les Turcs de venir à l'abor- 
dage. Zelmis courut aussitôt à l'endroit où étoit 
Elvire y et secondé de quelques matelots , il sou- 
tint encore long-temps sur le pont l'effort de& 
infidèles : mais enfin, accablé d'un nombre d'en- 
nemis y il céda sans se rendre , et laissa les Turcs 
maîtres du vaisseau. 

Mustapha y l'un des capitaines de ce vaisseau , 
vint le premier considérer ses captifs et son bu- 
tin. Elvire lui parpissant charmante , il s'infor- 
ma d'elle-même en italien, qui elle étoit. El- 
vire lui répondit sans s^étonner, qu'elle étoit 
Françoise , et quQ tout son regret étoit de n'a- 
voir pu suivre ceux qui étoient morts dans. le 
combat; qu'elle les estini oit bien heureux d'a- 
voir perdu la vie plutôt que la liberté.^ EHe dit 
cela d'un air. qui n'étoit point de captive y sans 
larmes , sans soumission , saîps prières ; quoique y 
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iBalgré sa fierté , sa grâce et sa douceur priassent 
assez pour elle. Mustapha estima son orgueil , il 
admira sa constance , et voulut qu elle fût traitée 
tout le reste du voyage dans sa chambre , avec 
des manières très-honnêtes et qui n'avoient rien 
de turc. 

Dispensez-moi , Mesdames , je vous prie , de 
vous dire ici les sebtimens de ces personnes in- 
fortunées , quand elles se virent dans un état 
aussi déplorable que celui où elles étoient tom- 
bées : il faudroit qu'elles-mêmes vous en fissent 
le récit ; car qui n'a point senti de pareilles 
afflictions ) ne peut jamais bien les exprimer. Je 
ne m'étendrai point là-dessus , pour vous ap- 
prendre plus tôt que les Turcs , après avoir erré 
plus de deux mois en faisant le métier de pi- 
rates , résolurent enfin de prendre le chemin 
d'Alger , pour s'y rendre , s'ils pouvoient , au 
temps du Bàhiram , qui est la Pâque de ces in- 
fidèles. Le vent fut si favorable j que huit jours 
après qu'ils ' eurent formé ce dessein, ils y ren- 
dirent le bord à l'entrée de la nuit , dans le 
temps qu'on allumoit sur les mosquées les lam- 
pes qui brûlent pendant toutes les nuits du Ra- 
mazan. 

* Je ne suspendrois pas ici. Mesdames, les 
sentimens de pitié que vous inspire l'état mal- 
heureux d'Elvire et de Zelmis , par une légère 
description d'Alger , si le démêlé que nous avons 
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depuis pçu avec ces piralas , ne me jEaisoit croire 
que vous, nesçrez pas fôchçes d'apprendre quel- 
que chose de particulier 4^ dette ville. . 

Alger es^ la; capitale d'un royaume de même 
nom , qui en a trois autres sous lui ; celui de 
Trécoissen ou Telésin , .celui de Bugie , et celui 
de Constantine. C'est presque la. dernière place 
de la côte de JBàrbarîp ,. qui relève du grand- 
seigneur ; les royaumes de \ Fez et de Maroc , 
faisant Ttcmpire des çMrifs ^ qui s'en sont em-* 
parés squ$ te prétexte jdç la r^îgion y et qui , 
se, disant de la race de . Mahomet , ont pris 
comme tels le nom de chérifi^, qui veut dire 
illustres., ou aacrés. i ... 

Les géographes. ne sont: pas, bien d'accord du 
nom s^cien* de cette ville'; mais ils avouent 
tous que les Sarrasins et les. Arabes s'étant dé* 
bordés. en Afr:ique , et ne pouVant soufiHr qu'il 
restât, aucun. m.onument qui. publiât la grandeur 
de l'empire rd^Qi^in 9 luv'ot^reiMi'son nom pour 
Itii donner celui: d'Âlgèzair^ -qui signifie ile en 
arabe , . à. oaitse qu'dUei est .voisine, d'iine» petite 
île , sûr li^oelle on a bâti-dep^is: une ferteresso 
qui défend lepwt. « • •; ' '• 

< Alger esjt siïué sûr le penjahiant .d'une colhne 
que la. mer. inçuillè de ses .âicKts.. du côté du 
nord. Ses maisons, battes -en.. aipphidiéfilre et 
terminée^ en teirias^e ,. forI^ent:une vue très^ 
agréable à ^ux. qui y .abord^Hlpar mer. Si je 
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ne craîgnois; Menâmes, de retafder votre cu- 
riosité , je vous parlerois du gouvernement de 
cette ville ; je vous dirois qu' Ariden Barbcrousse, 
fameux ' corsaire , y régna autrefois avec souve- 
raineté , conjointement avec son frère Chéridim ; 
que , bien qu'elle soit tombée depuis sous la 
domination des Turcs, le grand-seigneur n'en 
est pas si absolument demeuré le mattre, que 
la milice ne se soit réservé une espèce d'auto- 
rité souveraine : ce qu'on peut voir dans les 
traités et déclarations , qui sont toujours conçus 
en ces termes : Nous , grcmds et petits de la 
puissante et invincible milite d^Alger , aidons 
résolu et arrêté que, etc. Mais il vaut mieux 
vous apprendre le sort de nos captifs , et vous 
dire que la prière du matin étant finie , on don- 
duisit les nouveaux esclaves devant le roi , qui 
a droit de prendre la huitième partie de tout 
le butin qui se fait. Ce prince , appelé Baba- 
Hassan, étoit doux, civil et généreux au-delà 
de tous ceux de sa nation. Il n'avoit rien de 
barbare que le nom, evlà nature avoit pris plai- 
sir à former en Afrique un' naturel aussi ricbe 
qu'elle eût pu faire en Europe. Il trouva EI- 
vire , au mombnt ^qu'ili la vit, teUe que tout le 
monde la trouvait, c'est-à-dire pleine de char- 
xoes. Il remarqua sur son visage lés restes d'une 
beauté touchante / que les fatiguas de la mer et 
les approches de là captivité n'arment pu tout- 
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àfaît effacer ; et ses beaux yeux , au travers de 
quelques larmes y jetèrent des feux qui passèrent 
jusqu'^ son cœur. Baba-Hassan s'approcha d'elle; 
il la pria en des termes obligeans de ne se pas 
affliger : il lui dit que la servitude où elle ètoic 
tombée seroit si douce que la liberté l'étoit moins. 
Il la fit conduire à l'instant par un officier à l'ap-* 
partement de ses femmes , qui ne purent voir 
sans une jalousie extrême les charmes de cette 
jeune odalisque. Le malheureux Zelmis fut pré- 
sent à ce triste spectacle ; il crut voir Elvire 
pour la dernière fois , en la voyant entrer dans 
un lieu d'où l'on sort difficilement : mais quelle 
que fut sa douleur, je ne sais s'il n'aima pas 
autant la voir entre les mains de Baba*Hassaa 
qu'au pouvoir de son mari , qui fut acheté pres- 
que aussitôt d'un nommé Omar. Zelmis fut ven- 
du comme les autres. Il tomba entre les mains 
d'Achmet-Thalem, de la race de ces Maures 
appelés Tagarims , qui se répandirent sur la 
côte d'Afrique lorsqu'ils furent chassés d'Espa- 
gne. Cet Achmet étoit connu pour l'homme le 
plus cruel qui fût dans toute la Barbarie ; mais 
Zelmis sut vaincre, sa cruauté, en lui promettant 
pour sa rançon tout ce qu'il souhaita de lui. 
Cette prompte composition lui donna bientôt la 
liberté d'aller par toute la ville et d'y exercer 
la profession de peintre , ayant passé pour tel 
sur le.Balistan , lieu où se vendent les esclaves. 
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ctoit en drgit de tout entreprendre ? Quelle Joîe 
pour Zelmis.de la voir si. belle,! quel déplaisir 
de la voir si affligée ! Que mon malheur est 
grand ! disoit-il. Elvire , la belle Elvire , me 
demande du secours ^ et je ne puis que la plain- 
dre. Je m'abandonne à la douleur , quand je de- 
vrois me livrer pour elle aux plus grands pé- 
rils. Tantôt il plaignoit son sort , tantôt il en- 
vioit celui de Baba-Hassan. Faut-il^ reprenoit- 
il , que tu tiennes en ton pouvoir la personne 
du monde la plus aimable 7 Fautâl que tu sois 
en droit de tout prétendre d'elle ? Arracheras- 
tu par la violence ce que tu . ne peux . obtenir 
par la douceur ? Arrête , barbare , respecte du 
moins la vertu et l'innocence de ta captive y si 
tu n'as pas de compassion pour son malheur. 

Je m'aperçois , Mesdames , que vous tremblez 
pour Elvire. Ce mot de Turc vous effraie , cette 
disposition de bain vous alarme : mats ne crai- 
gnez rien , cette belle est en sûreté, et Baba- 
Hassan , qui possède toutes les qualités d'un par- 
fait honnête homme , n'a pas moins de respect 
que de tendresse pour elle ; et laissant à part le 
pouvoir du souverain , il essaie à se faire aimer 
par toutes les voies dont un amant se sert pour 
y arriver. 

Zelmis.fut pourtant en proie aux plus funestes 
chagrins dont un cœur soit capable : la beauté 
d'Elvire, qui n'avoit jamais été si écUtante, 



DE BEGNARD. 557 

* 

rapprëheùsiob de éelie jeune personne , con- 
foriiie à là sîbnne , cette précaution de bain ; 
tout ïe faisoit irembler. Mais Méhémet le jeta 
encore quelque temps après dans un nouvel em- 
barras ; il le' vint trouver un jour qu'il étoît 
employé à peindre la poupe d'un vaisseau 
qu'Achmet, son patron, faisoit faire, et sans 
l'instruire du sujet de sa venue , il lui dit que 
le roi le demandoit. Cet ordre surprit exlrême- 
mçnt Zelmis 5 il n'en pouvoit deviner la cause , 
et Méhémet ne lui en dit point la raison , quoi-' 
qu'il l'a sût. Zehnis le suivit au palais ; mais 
Méhémet ne le voulant pas laisser plus long- 
temps dans la crainte et dans Terreur où il le 
voyoit , le rfeis^ora en lui disant que le roi ayant 
appris qu'il étôît peinli*e , lui commandoit de 
deiSMner des fleurs sur des voiles qu'il lui donna. 
Zelmis apprit en les recevant que ce qu'il alloît 
faire tt'étoit pàrf pour d'autres personnes que pour 
Elvire*, qui; 'voulant charmer ses ennuis et se 
divertir** à brôdèr ,* avoit prié le roi que ce fût 
lui qui donnât les dessins de sa broderie. 

La joie tl'est jamais plus grande que lors- 
qu'elle est imprévue. Zelmis en sentit pour lors 
iktie si forte , qu*îl rie songea plus aux malheurs 
de sa captivité. 11 se flatloit avec raison qu^El- 
vîreisongeoît encore à lui , et il se faisoit ub si 
grand plaisir à faire quelque chose pour elle , 
qtfîi s'estima 'mémebeureux d'être esclave en ce 

I. 32 
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moment , puisque cet état lui.doiinoU occafiÂOQ 
de travailler pour la personne qu'U aimoît le 
mieux. Il fit ce que le Roi ^ ou plutôt ce qu'El- 
vire lui avoit commandé , il ordonna les dessins , 
il les remplit de fleurs dont la couleur pâle 
avoit quelque rapport à son amour; ce n'éioit 
par-tout que pensées , que soucis ,, que violettes ; 
si l'on y voyoit quelques boutons de roses , ils 
étolent presque étouffés sous les. épines qui for- 
moient une chaîne , dont deux cœurs , placés 
au milieu du mouchoir y étoient étroitement 
unis. Sitôt que Zelmis eut achevé son travail ^ 
il le porta chez le Roi. Ce prince le trouva fort 
à son gré , et parfaitement bien entendu ; et Zel-» 
mis lui fit. entendre que n'ayant pu marquer 
avec la plume les différentes çoulfBijrs dont le» 
fleurs dévoient être nuées , il étoit nécessaire 
• qu'il parlât à la personne qui devpit les broder , 
pour lui faire concevoir la manière dont elle les 
devoit traiter. Baba-Hassan , qui ,ne savoit rien 
de Finclination de Zelmis pour.Ja belle Provenu 
çale , et qui cherchoit toutes les i occasions, da 
marquer sa complaisance à s^ jeune escl^ye y 
ne fit aucune difficulté d'accordqr à Zelmis pe 
qu'il lui demandoit , et dpqna ordre à Méiiémel^ 
de le conduire à l'heure même à l'appartement 
des^femmes. Vous remarquerez ,,s'il vous plaî^ 
ici , Mesdames /que , bien que J'on voie diffici* 
lement les femmes en Turquie , cette sévérité 
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ti^est pas si grande pour les esclaves que pour 
les Turcs ; et vous verrez par la- suite de ce 
discours/ qu'il est fort ordinaire que les cbré-^ 
tiens detheurent même daus la maison de leurs 
patronnes. 

Zélmis entra en trètn^lant dans unjieu où il. 
nV avoit qtie des femmes ; il y trouva Èlvire , 
dans un état capable d^embrâser les plus'iosen- 
sibles,, et i^uoiqù^elle fût m^léç avec Quantité 
d'autres personnes parfaitement belles ^ ses yeux 
la reconnurent aussi aisément parmi cette, belle 
troupe., que son coMir la distinsuoitrdu reste 
des créatures. Elle étoit vêtue ce jour Ja- pomme 
lés' femixies du pays, c'est-à-dire quelle, étoit ^ 
presqu^e nu6 ; sa gorge toute découverte inspiroit 
mille feux . et ses beaux cheveux noirs , renoués 
d'une echarpe couleur de feu, tomboiçnt sans 
ordre sur clçs épaules qui éblouissoient par leur 
blailcheur. Zelmis n'en put soutenir l'éclat , et 
cette vue le mit tellement hors de lui ^ qu'il de- 
meura quelque temps immobile , oubliant le su- 
jet qui l'anaienoit auprès d'elle. Cette belle per- 
sonne l'aperçut , et ne croyant pas voir ce qu'elle 
voyoit ': Est-ce voiis , Monsieur , s'écrîa-t-elle , 
en se levant toute transportée de joie ? Hé ! que 
venez-voiis m'apprendre ? Peut-il y avoir encore 
au monde quelque disgrâce à m'arriver ? Oui , 
Madame , c'est moi , répliqua Zelmis ; c'est unç 
jpersonne Jqui vous adore y et qui a ressefati si 
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ce qu'un amour maUieiireux peut inspirer de 
tendre. El vire, demanda des nouvelles de son 
mari, et Zelmis lui .eii ayant .appris ^. se relira 
plus passionné que jamais. 

Il sortit d'auprès de la belle Provençale pour 
être encore plus avec elle qu'il n'y avoit.été. II rie 
se crut pas tout-à-fait abandonné > puisqnau mi- 
lieu de ses disgrâces y le ciel avoit fait pour lui 
ce qu'il n'eût osé même espérer. Ce petit rayon 
de fortune lui en' fit etitrevoir une plus grande , 
et il s'imagina que rien ne lui serôii impossible, 
quand il seroit secondé par, l'amour. Il âvoit re- 
marqué ^ étant chez le Roi> qiie la mèr mouil- 
loit le pied des murs du palais , et que même 
le vaisseau où j'ai dit qu'il travailloit , n'en étoit 
éloigné que *de quelques pas. Cette disposition 
lui fit croire qu'il ne lui seroit pas impossible 
de voir quelquefois Elvire. Dans cette pensée , 
il la fit avertir par Méhémet qu'il étoit tous les 
jours au pied de son appartement , et que sous 
prétexte de vouloir prendre lé frais sur la ter- 
rasse du palais , elle pouvoît le voir , si sa .vue 
ne lui déplàisoit point. Elvire, avertie du voi- 
sinage de Zelmis /monta le lendemain sur cette 
terrasse qui avançoit sur . la mer. Elle n'y fut 
pas long-temps sans être aperçue de, Zelmis , qui 
n'avoit d'autt'e plaisir que de • regarder tout 
jour le lieu où étoit sa belle maîtresse. Il jouit 
quelque temps de son bonheur , il la vit avec 
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îoîe ; mak cette j<ne étott mélëe dû déplaisir 
que lui càusoit l'état où il la voyoit , et un autre 
que lui se fût peut-être contenté de la vue d'un 
objet qu'il aimoit si tendrement sans en espérer 
rien davantage y mais ce n'étoit pas assez pour 
lui. Il savott que la fortune favorise les grandes 
entreprises -, et il voulut qne cette même for- 
tune y qui avoit eu pour lui des revers si funes- 
tes , eût aussi en échange des retours eictraor^ 
dinaires. Ce petit succès enfla tellement ses espé- 
rances , qu'il ne se proposa rien moins que 'd'en- 
lever Elvire d'entre les mains des Barbares ; et 
de la retnettre en France. Il ne jugea rien- de 
plus proportionné à son aiùour que cette entre* 
prise hardie y et dés ce moment il disposa tout 
pour cette action. La 'difficulté étoit de faire 
savoir son dessein à la belle Provençale. Il ne 
vouloit pas déclarer à Méhémet une affaire de 
cette importance , ni la confier au hasard d'une 
lettre. Cet obstacle l'arrétoit ; mais comme l'a- 
mour est ingénieux y il ne fut pas long temps à 
trouver le moyen d'attacher un billet à une flèche 
qu'il jeta sur la terrasse du palais , dans le temps 
qu'Elvire s'y promenoit. 11 étoit conçu en ces 
termes : 

« On seroit coupable y Madame ^ de vous 
(< voîr dans les fers sans essayer à vous en 
w retirer. Quelque difficile qu'en soit l'entre» 
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« prise , elle ne Test pas tant qu'elle parok ; et 
« je ne trouve rien d'impossible au mondé que de 
cr ne vous aimer pas. Nous vous attendrons jeudi 
« au soir à Tentrëe de la nuit y au pied de vos mu- 
« railles : une pareille flèche que celle qui vous a 
(c porté ce billet , vous portera un fil au bout 
a duquel sera attadbée une corde à la faveur 
(( de laquelle vous descendrez. Les choses sont 
a assez bien disposées pour faire espérer que 
' « l'entreprise réussira. Il y auroit de Finjustice 
c( si vous étiez plus long-temps esclave : ce,dé« 
« sordre et celte violence ne peuvent durer 
<( plus long5-temps dans la nature ; et l'on peut 
w se flatter d'un heureux succès quand l'a- 
a mour est de la partie ^ et qu'on travaille de 
« concert avec lui pour la plus aimable per- 
ce sonne du monde » . 

Ce billet fut le lendeuiain suivi d'une réponse 
attachée à une pierre qu'Elvire jeta de sa ter- 
rasse dans le vaisseau oii Zelmis travaîJloit. 
Elle ne put avoir ni encre ni plume dans le 
palais ; mais la vivacité de son imagination 
répara ce défaut : elle, passa une partie de la 
nuit à piquer avec la pointe d'une aiguille , sur 
du papier tous les caractères qui composoient 
cette lettre. Zelmis l'ayant misé sur un fond 
noir , la lut fort distinctement. ËUe étoit côn-^ 
eue en ces termes; : 
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(c Je ne sais si c'est l'espérance dé la liberté , 
« ou le désir de vous revoir , et mon époux , 
cf qui me fait trouver votre entreprise si agréa- 
« ble ; mais j'avoue que l'idée flatteuse que 
« je m'en fais par avance , me fait oublier 
« les peines de ma captivité. Il est vrai que 
H de mes maux l'esclavage n'est peut-être pas 
ce le pire ; j'aime , et c'est tout mon mal. Je ne 
<c sais qui m'arrache cette parole : mais n'en 
« profitez point , Zelmis ; c'est de mon mari 
« que je veux parler. Qu'il soit avec vous , je 
ce vous en prie ; ou bien , si cela ne Se peut , 
<c et que vous y veniez sans lui , n'y venez 
ce point avec tous vos charmes. Adieu. Je vous 
ce attends à l'heure cpe vous m'avez marquée » • 

Cette lettre porta autant d'amoureux traits 
dans le cœur de Zelmis , qu'il y avoit de pi- 
qûres qui la composoient. Qu'il eut de plaisir 
à la baiser et à la tremper de ses larmes ! 
Qu'il sentit de joie à la relii'e cent fois , cette 
aimable lettre , où il trouvoit tant de douceurs , 
tant de charmes , tant de rapport à son amour ! 
11 inlerprétoit en sa faveur les feintes d'Elvire, 
ses déguisemens , ses peines d'avouer une chose 
qu'elle ne pouvoit dissimuler ; et il ne songea plus^ 
dès-lors qu'à la grande affaire qu'il alloit entre- 
prendre. Il s'assura encore mieux des gens qui 
dévoient être dé la partie : il Içs trouva tous 
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dans Ids mêmes sentimens avec lesqueWîl les 
avoit laissés y et il leur* donna ordre de se ren- 
dre le jour marqué , deux heures avant qu'on 
fermât les portes de la ville , dans le vaisseau 
où ils savoient qu'il travailloit. 

L'affaire fut si bien conduite , que le jeudi 
>au soir il ne manqua personne de tous ceux qui 
dévoient s'y rendre. La première chose qu'on 
fit , fut de se saisir du nègre qui gardoit le vais- 
seau , de lui mettre un bâillon dans la bouche 
et de le descendre à fond de cale. L'on n'eut pas 
de peine ensuite à rompre la chaîne qui tenoit 
la chaloupe attachée ; et ayant pris les mor- 
ceaux de bois et les voiles qui étoient les plus 
nécessaires , on fil approcher la barque des mu* 
railles avec le moins de bruit qu'il fut possible. 
Zelmis fit connoître son approche à la belle Pro- 
vençale par quelques étincelles qu'il fit sortir 
d'un caillou , à quoi elle répondit avec une 
pierre qu'elle jeta dans la mer , et qui apprit 
à Zelmis qu'elle l'avoit prévenu au rendez-vous. 
Il fat si lieureux que la flèche à laquelle le 
fil dont je vous ai parlé étoit attaché y tomba du 
premier coup sur la terrasse où étoit Elvire ; 
et il étoit impossible qu'étant animé par ce 
Dieii qui les sait si bien lancer , il n'adressât 
pas d'abord où ses yeux , ses pensées et son 
cœur visoient continuellement. 

On ne peut exprimer quels furent les senti- 
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mens de Zelmis pendant le peu de temps qu'El- 
yire fuît k se disposer pour descendre. On ne peut 
représenter ses transports , ses appréhensions , 
ses alarmes , ses frémîâsemens : tout le fait espé- 
rer, tout le fait craindre : le péril le rend presque 
immobile ; les horreurs de la nuit l'épouvantent ; 
il frémit , H tremble , il espère, il craint. 

Cependant El vire descend » son approche 
dissipe les ténèbres ; elle chasse les craintes de 
'Zelmis , elle relève ses espérances. Mais la joie 
en ce moment le transporte à un tel excès que 
ce n'est plus lui , ce n*est plus ce même Zelmis 
qui un peu auparavant animoit Fun , exhortoit 
l'autre , disposoit la voile , prenoit le gouver- 
nail. On ne sait plus ce que sont devenues ses 
"ardeurs; sans le secours dé ceux qui étoieut 
avec lui dans la chaloupe , il auroit oublié ce 
qu'il y venoit faire. 11 se crut déjà trop bien payé 
de ses peines par la seule joie de posséder El- 
vire : quoique l'obscurité de la nuit lui ôlât le 
"plaisir de lavoir aussi bien qu'il l'eût souhaité y 
il ne cesspit néanmoins de la regarde^ avec 
tant d'opiniâtreté et d'application, qu*il ne s'a- 
perçut pas que deux, de ses gens s^çiant* mis 
sur la chaîne qui fêrmoit le .port , avoient 
déjà fait 'passer la barque par-dessu§ ;' ipaîs si- 
tôt qu il ' fut Un peu revenu dû profond assou-* 
pissemeht ou cette joie inespérée l'avbit mis : 
Est-cevous, Madan?e?s'écria-t-il. N'est-ce point 
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une illusion ? et la fortune que nous trouvons 
présentement si propice ne feint^Ue point un 
visage riant pour se démentir bientôt ? Mais 
nlmporte , qu'elle se déchaîne maintenant contre 
nous autant qu'elle voudra , il n'est plus en son 
pouvoir de me causer une affliction pareille à 
la joie que je ressens. Vous êtes libre présente^ 
ment , Madame , et quand vous . n'auriez que 
peu de temps a Tétre , le ciel m'a cHoisi pour 
être l'auteur de cette courte liberté. Je ne suis pas 
si libre que vous pensez , reprit Elvire en soupi*- 
rant ; je laisse eiicore la moitié de moi-même 
dans les fers ,.et mon mari n'est pas avec moi. Hé ! 
de grâce ^ Madame , reprit Zelmis , n'empoisoli- 
nez point une joie aussi pure que celle que nous 
pouvons goûter en ce moment. Ne soyez point 
ingénieuse à vouç former de nouveaux sujets 
de peine. Laissez ^ Madame , lai3sez au ciel le 
soin de votre mari ; il 9 fait naître des personnes 
pour vous arracher des mains de Baba-Hassan^ 
il en suscitera d'autres pour tirer votre époux 
de la puissance des Barbares. 

Cepqndant la barque vole vers les îles Ma- 
jorque et Minorque. Les vagues, quoiqu'assez 
tranquilles., semblent s'abaisser encore pour la 
laisser passer avec plus de vitejsse ^ et les Zéphirs 
secondés des Amours enflent les, voilas «avec taQt 
de prospérité j que tout faisoit espérpr un heu- 
reux succès. La joie, éclater sur le visage. cl^ tous 
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ces illustres * fugitifs , et ils avoient déjà fait 
plus de yîngt milles quand le jour commença 
à paroitre. Le brouillarii , qui s'élève or()inai- 
jrement le matin sur la mèr /fut par njallfieur 
si épais, ce jour-là, qu'ils ne, purent apercevoir 
un petit brigantin , sous la proue duquel, ils se 
trouvèrent inopinément. Ils le virent quand iïs 
fie purent plus l'éviter : ils tâchèrent eix vain de 
lîhanger de roiile pour s'échapper à la faveur 
des ténèbres y loâis le.brigantin en les. aper- 
cevant , fit' force de * rames sur ' eux' / ' et 
comme il n'en étoit pas beaucoup éloigné , il 
ne fut pas long-temps à les joindre. Je iie yeqx 
point /Mesdames , vous ' exprimer le désespoir 
de ces infortunés^ quand ils reconnurent que ce 
brigaritia étoit d'Alger , lequel, y retôurribit 
après deux mois de course. On rie peut se/re- 
présenter un si grand cpangéimént' sans ressen- 
tir une partie dès douleurs' de* ces 'malheureux: 
Combien de ïbîs Zelmis fut-il sur le' point* ç|e 
se jeter aan$ la mer pour y tinit ses. malheurs 
avec sa vie T De quels yetit regârdâ-t-il Elvirel 
Que ne dirent-ils point aànà cç moment, ces yeux, 
ces mêmes y eux 'où. la foiè'vépôit d^éclatei* , et 
dans lesquels alors la douleur elOit' peinte Ml 
n'exprima son affliction qiie^par son sîlehcié' et 
par quelques soupirs entrecoupes.' Elviré parut 
la moins émue ; elle entra là première dans lé 
brigantin *' Zelmis la suivît' avec les autrcfs ^ et 
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le Teot s' étant aussitôt mis au frais , ils se trpu<* 
vèrent quelques heures ensuite a . ïa vue d'Al- 
ger, et peu.de temps après dans le port. 

La nouvelle du retour de la Êelle enclave, 
dont l'évasion avoit déjà été sue- de tout le 
monde., ne fut pas long-temps à se répandre dans 
toute la ville ; Tonjaçcourut de toutes parts pour 
la voir rentrer,, et Je capitaine du brîgantin, 
appelé Turquille , la reconduisit au palais ^ 
comme en triomphe. Baba -Hassan ne s'emporta 
point à la vue de cette belle fugitive;;; il la reçut 
au contraire avec tous. les sentimens dont l'ame la 
mieux né^ puisse être ;cajpab]e.,Si jreusse cru.. 
Madame., lui dit-il ,, que votre condition vous 
eût paru si dure. Je vous aurois évité., en vous 
rendant la liberté , les risques jque vous avez 
courus pour la recouvrer; mais îe m'étois ima- 
fîiné que Panjour que j'ai tâché- de vous faire 
paroître en adouci^roit les peines. Vous fuyez 

cependant ^ Madame 5 mon amour 'p'a. pu vous arr 

À»' '*' '■■'1 i">''"" '•Il 1 

reter .; et 'je veux un niai mortel a Turquiue de vous 

avoir. remise entre mes nifims, puisque vous y 

revenez apparemment avec les 1 ipémes sentir- 

inens que vous aviez quand vous en êtes sor- 

fie* Bien, loin de faire aller sur vos pas, je 

tn'çs^timpis heui^eqx ,de n'avoir plus devant les 

vçux. une persoQpe si belle et, si sévère , et je 

suis au dépesppir que .votre yue , si contraire à 

mon repo3 > rcAQue des liens quevotre éloigne-^ 
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mem auroit rompus* Je n'aUeûdoi$t : j)as raoîns 
de géaéro$ité de votre part y Seigneur, répondit 
Elvire « et je suis confuse des bontés que vous, 
avez pour, votre captive ; mais permettez -moi 
de VQUS dire que plus ma captivité paroit douce , 
plus elle m'est insupportable. Vous m'aimez , 
Seigneur , et ma loi ^ ma raison , mon devoir , 
tout me défend de vous aimer. Heureuse si le 
eiel en m'ôtant ]a liberté . m'eût ôté en même 
temps les appas qui voUsoQlr charmé ! Vousmai-* 
mez , répéta-4;-eIle eqcpre ,. et n'ai^'p pas Jîeii 
d'appréliejider que vous vous ]assi0z de mon. 
indifférence , et que cette bonté insultée ne se 
ehange enfin en un ju3te dépit, dont* vous ne 
serez pent-^étre plus le maître 7 Non, Madame , 
interroJEupit Baba*-Ha&san » ne craigDez* rien dea 
emportemei;is. de ma passion^; ce n'est point en 
amour qu!on se sert de son pouvoir;; et je sc*^ 
rois de tous les bonuijies le . pl^s ma Jheur^u^ , 
si , ne pouvant mériter, votre etstinie,.jô m'at^ 
tirois i^otTf; .baine. . !Baba-Hassan se . retîria aprèsi 
ces pprale$,«;. Elvire : rentra dans le palais ; et 
Zeln^ r^tOuima chez son patron ^ qui ne le 
reçut pafi avec la même ejivilité que BabihSa<»$(m 
^wit,eufi pçur la be^e'PrQvençal^ ; il. assuy«^ 
aa contraire tout oe qae^ ]a cplèifè , .mçîéet.de 
vengeance.^ d'in(,érét^ p^i^it faire reaientird'em^ 
portemens » et il fqij[;)res3eiri^é dans son Jogil avec 
beaucoup de rigueur. Il e3t yrai qu'il eut dans 
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cette solitude la cottipagnie de quatre belles 
fetnmes , qui parloient loutes fott bien espa- 
gnol ; mais il fut insensible à leurs dppas. Il te 
voyoit rien quand il ne voyoit point Elvire ; et 
cette compagnie , qui aui^t été potir un autre 
un sujet de consolation- , lui en fut un de mille 
- occasions périlleuses; ^' 

L'attiour , chez lés Turcs , n^est- ^oint armé 
de traits ; il est couvert de fleurs : on ne sait ce 
que c'est que d'y mourir des cruautés d!une 
belle ; et les dames- ont le même scrupule en 
ce pays-là de faire languir un amant ,• que quel- 
ques-unes ont en celui-ci de le favoriser. Elles 
four toutes les avances: la loi de là'ïïattire est 
la première , qu'elles «ttiVènt préfé'rabteoient à 
celle de* Mahomet , -parée qu'elles sont femmes 
avant que^ d'être turqùfes ; èl elles donnent de 
la tendresse et des' faveurs en retour dés ser- 
vices que les honxmeis leur rendent : eniiti , on 
y est heureux avant qu'oh y «oit aibaht. Les 
quaife'betlôs personnels avec qui Zeimis dfemeu-* 
roit* , avôijent n^tutellebient un grbnd ^enéfaane 
à ramoûfti et la lîfcitiftre ,- en létiF'dètmànt tfè 
cœur tiendrë , ne letir^avoit pas rèfôSe'leS'ahran- 
tages qui font» aifiier.'TElles étoient* iduiës 'char- 
naantès^^et elles retenoîèiùt dans leur air quel* 
que^dhoâei de cette fièrtéi que nous rcÉti^rquons 
dans les statues grecques k)ù romaines. Lents 
habiUëmens €(t leurs manières insjpirbiem assez 



DE HEGIfARD. 553 

4e tenidresse : eâJes^n'y. éloijent que trop portées, 
eVj^elwia é\(^, le seul qulne.brûloit .poia| au 
nûlieu défaut '4^ .f<$ux. Il ne fi^c pas long-temp$ 
à s^apercevoir 3e la. disposilipft (Jiif çcpar.d^ s^^s 
biellea laai tnefi9e& ; . etil <;onnut «^& peiae qu'elles 
^çiuhaifoknt de. lui quelque chose de pjus que 
Içs servie^*; QT^j^p^ifes qw .rendept les domes- 
tiques. . rr ; ^ .* . î. . , - -.^ , 

. .Iimmoim, la. plus belle. et; la plus jeune de 
1|j(^^t^s , fui qeVe qui l^i 6(. paroùjre le plvi&.d'arr 
mour. Elle ^vpH fout ce, qui peut, fomien uqci 
aimable per$onue , le front éiey^:! Xf^^ briltaut , 
la, bouchp. pleine d^ ces agréuie^a .qu'on ne (xeyt 
§x|«rin3ièr : ; ^fi^;4ilft^veux poirR ftcçpn|p«gpaiftnt 
r^<jli^ de $rm.W«^e w^Q;iiaKit<^'4iy!ant^ige;, .qu'il 
iM^mbloit qu'^ll«>. nft les eii%:fefsa^ de la Uî^^^ira 
que pPAur ceteffat s^lemej^t.; se$ xoanlères etoienç 
lj9& pUis angagjeanjtes du. nion^e^, Zelmis auroit 
aans dopt^ «Àiew* répqn^u. à ^qn ^ççaonv,, s'il y 
• eût eu pla<^ :dalo^ .^(m ciBUA*îpow upe. autre; p^$r 
Kion. Cette belW africaine fuVfilwiûée de§ qiia- 
)hés de sOaî esqlaye ; elle .fit tout ce qu'eJk put 
pour s'en feiï^e aimflr : mille .gestes amoureux:, 
pi^t regarda» p9i)SJk>PQés , une,ûpi^itë de souri^ 
capables : d'^nflmtfili^r hs pj^^ glacés , é^ojieqi 
jj^j arme»(0tdinaji^0s dont ejl^sjç serrojt pour 
4ibattre satfieii^i^ ngwgûs.ilpaypft lesetuportemens 
dlJ^inona i dei taW de froideurs.,;. qu'où TQyoit 
aisément ^u'ii s^'e^^oiit maUieu^eui: de recevoir 

I. 25 
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des douceurs d'une autre que d*Èltrîre, de qui 
les rigueurs lui auroient été cetit fois plus agréa-* 
bles que toutes les faveurs des plus beOes per- 
sonnes du monde. 

Immona ne fut pas la seule qui eut de la 
bonne volonté pour 'Zelmis : Fattna , qui ne lui 
cédoit point en beauté, prétendit quelque part 
à son cœur ; et çUe n'avoit jusqu'alors dissimulé 
sa passion , que pour mieux cènnokre les sen- 
timèns de sa rivale ,' qui lui avoit' fait confidence 
de son amour. En lés connoîssant , elle apprit 
aussi ceux de Zelmispet sachant qu'il rendoît à 
sa passion une indifférence crbelle, elle s'ima* 
gîna que le peu d'appas de sa rivale étoit cause 
de dette froideur : datas cette vue', elle crut que 
le mépris que Zelmisf falisoit dé son cqeur , étoit 
une marque certaine qu'il séupirôit pour, une 
autre; et comme nous sdm^^s n^ùrélletnënt 
portés à croire ce ique^nbus^diïbàitons, elle se 
flatta avec plaisit" d'avoir àlltuné cette passion. 
Elle ne songea plus , dans •ci^tte penàée , qu'à 
employer tous ses charmes , pôu^- lui donner , 
si elle pouvoit, autant d'ardeur qu'elle en avoit 
pris. Ses paroles, ses manières, ses reganis, 
tout étoit plein d'amour et d'urtiBoe ; et elle en 
montra bientôt plus que Zelmis'etlmmona n'^d 
vouloient savoir; Immona vit 'nâttre> avec bor* 
reur Famour' de cette rivale; èlte fié l^étudia ]^as 
long<4emps pour coundîtré les MakiiÊiens de son 
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cœur. Ses soins , ses inquiétudes , rîndifférence 
de Zelmis pour elle , tout lui disoit ce qu'elle 
eût bien voulu ne pas apprendre. Le dépil s'empara 
aussi-tôt de son ame : elle se déchaîne , elle s'a- 
bapdpnqe à la rage ; et avant que de faire écla- 
ter sa vengeance , elle exhala son dépit par ces 
paroles qu'elle adressa un jour à Zelmis : C'est 
donc une autre que moi qui t'a su charmer, 
ingrat ? Ce n'étoit point assez pour moi du mor- 
tel chagrin de ne Tavoir pu faire ; il falloit en- 
core , pour accroître mes . ennuis , que je visse 
une rivale en venir à bout ! Celte indifférence 
que je te croyois naturelle, ne s'étend pas sur 
tout le monde , et ce n'est que pour moi que 
tu gardes des froideurs ! .Ces paroles y dites d'un 
ton plein d'aigreur, épouvantèrent Zelmis; et 
croyant la fléchir en lui faisant l'aveu de son 
amour : Ah ! Madame , loi dit-il avec un pro-> 
•fond respect y il est vrai que j'aime , et, que je 
suis épris de la plus belle passion dont un cœur 
soit capable ; je porte des fers si doux , que j'en 
mourrois s'ils étoient rompus. Vous avez plus 
de charmes qu'U n'en faut pour engager les 
plus insensibles, mais vov» n'en avez pas assez 
pour me faire commettre les infidélités les plus 
criminelles:^ J'aurois pour vous , Madame , des 
sentimens d'amour réciproques , si j'étois maître 
de mon icoeur , et - si l'aq^our ne s'y était pas 
rendu si absolu, qu'il est présentement impos- 



356 ŒUVRES 

sible de l'eu chasser. Va , ingrat , int^errompit 
Immona avec des yeux enflaiumés de colère , 
tu m'en apprends trop , et tu cherches ;en vain 
à t'excuser ; tu ne m'aimes pas y et cela me suf* 
fit pour le trouver criminel. Va, et «ouviens- 
toi que , si je n'ai pu te plaire , je pourrai te 
persécuter. 

Elle se retira en disant ces. paroles , pleine de 
dépit et de rage; et, persuadée de l'amour de 
Zelmis pour Fatma , elle ne songea plus qu'à 
le perdre. Elle étoit dans' cette funeste résolu- 
tion , quand son amour combattit encore quel* 
que temps les sentiméns de sa vengeanèe. Rien 
ne détermine plus tôt une femme à favoriser un 
amant, que la concurrence d'une rivale; et comme 
il arrive souvent que ce qni devroit éteindre 
le feu le rend plus âpre j les froideurs de Zelmis 
ne servirent qu'à irriter davantage les ardeurs 
d'Immona. Cette fem,me , voyant. qu'elle ne pou* 
voit fondre les glaces de ce oœur insensible , se 
résolut à faire un det-niér effort,: et k arracher 
par force des favears de cet indifféréntv' Elle ne 
demandoit pas tant te crâur de< Zelmis , que 
Zelmis même. Et un jour qn'AcUmet étoit allé 
à la mosquée , et quk tduies les aatreS fenunes 
étoieni sorties (il n' étoit resté) qu'un nègre), 
elle appela^ Zelmis. daiK sa chambré. Zefesis y 
monta sans savoir ce qu'elle souhaitoit*de lui. II 
la trouva couchée demi * nue sur ùnbiagmfiqpe 
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tapis de Turquie : un de ses bras lui servait 
d'oreiller; et l'autre nonchalamnjent étendu , 
relevant ^extrémité d'une gaze noire qui lui 
servoit de caffelan , laissoit voir une partie du plus 
beau corps que la nature ait jamais pris plaisir 
à former. Qui n'eût été sensible à cette vue ? 
A peine aussi Zelmis fu^il maître des trans» 
ports qu'elle lui causa. Il étoit tellement hors 
de lui en voyant tant de beautés , qu'il demeura 
long-temps immobile à regarder cette belle per- 
sonne , sans songer qu'elle ne î'appeloit pas pour 
regarder setilement. Elle s'aperçut aisément de 
son trouble. Que te faut-il donc, ingrat? s'écria- 
t-ejle d'un ton le plus passionné du monde. 
N'ai-je donc point assez de charme^ , et ne com*- 
prends'^tu point encore l'excès de mon amour? 
Qu'attends-tu ? que souhaites-tu ? que crains-tu ? 
Parle. Mais tu es immobile ; ton silence te coU'- 
damne ; tu ue m'sdmes point ! Va , cruel , que 
le ciel , pour me venger , puisse un jour t'ins- 
pirer autant d'amour qu'il ^l'en a donné , pour 
te faire souffrir autant que je fais en ce moment ! 
Que je suis malheureuse ! cQntinuoit*-el]e après 
quelques momens de sileuoe , pendant lesquels 
elle avoit laissé couler quelques larmes ; que je 
suis malheureuse d'avoir prodigué des faveurs k 
un ingrat qui en sait si mal user ! Ces paroles 
étoient prononcées d'un ton de voix si touchant, 
que Zelmis ep fVit presque ébranlé ; et peut-être 
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sa fidélité , qui n'aToit jamais été exposée à une 
si rude épreuve , n'auroit pas tenu encore long- 
temps contre tant de charmes , si Achmet , qui 
revenoit de la mosquée , et qui se fit entendre 
par sa voix , n'eût bientôt fait changer de situa- 
tioù à tous deux. Le trouble que Zelmis seùtit 
pour lors , ne se peut bien comparer qu'à celui 
d'Inimona. Elle se désespéroit , Zelmis ne savoit 
quel parti prendre , quand , pour comble de mal- 
heur, Achmet, de qui l'on pouvoit facilement 
entendre toutes les paroles , demanda où étoit 
Xmmona. 

Ce coup de foudre acheva de les terrasser. 
Que faire dans cette extrémité ? où se mettre? 
où se cacher ? Le temps presse , les délibérations 
sont hors de saison ; et déjà Achmet monte y 
quand Immona , conservant encore quelques 
restes de présence d'esprit , fît mettre Zelmis 
avec précipitation dans un de ces matelas qui 
servent de Kt aux Turcs , et qui sont roulés pen- 
dant le jour à un coin ,de la chambre. Zelmis 
étoit dans cette violente situation, quand Achmet 
entra. Il remarqua le trouble dlmmona , sans 
en pouvoir deviner la cause. II lui en demanda 
plusieurs fois le sujet, et elle se sauva toujours 
le mieux qu'elle put. Je ne vous dirai point ^ si 
l'émotion que sentit Immona , ajouta quelques 
nonveaux charmes à sa beauté ; mais il est cer«- 
tain qu'Achmet n'eut jamais plu* de tendresse 
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pour elle qu'en ce momentJà. Elle ne fut jamais 
à ses yeux ni plus belle , ni plus aninlée ; et il 
ne se sentit jamais ni plus amoureux , ni plus 
enflammé : il la caressa plus qu'à l'ordiDaire. Le 
doux bruit des baisers dont il accabloit Immona , 
venoit même jusqu'aux oreilles de Zelmis , qui 
avott des frayeurs mortelles que son maître ne 
le découvrît , quand Cid-Haly , père d'Acbmet y 
entra toutrd'un-coup a^ec grand bruit dans le 
logis. Il appela sion fils avec tant de précipita- 
tion 9 pour aller acheter des chrétiens nouvel* 
lement arrivés au port, qu'il fut obligé de le 
venir joindre dans le moment. 11 est impossible 
de vous exprimer la joie que ce libérateur causa 
à Zelmis et à Inmiona , quelles grâces ils lui ren- 
dirent secrètement, pour être venu si à propos 
les tirer de l'abîme où ils étoient , et quels ser^ 
mens fit Zelmis de ne se trouver de ses jours dans 
une bonne fortune où il y avoit timt à risquer. 

L'amour si violent est voisin de la haine , et 
quand on a aimé avec emportement , il &ut qu'on 
haïsse avec fureur. Immona outragée , et per« 
suadée de l'amour de Zelmis pour Fatma , ne 
respire plus que rage et que cruauté, et ne 
songe qu'à perdre Zelmis. Les moyens ne lui 
miinquoient pas : elle avoit sur son esclave uu 
plein droit de vie et de mort , et elle en eût été 
quitte pour rendre à Achmet ce que Zelmis lui 
avoit coûté ^ mais comme cette violence auroi( 
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fiik bjeanconp d'éclat , elle s'abaoïdcmiià à tme 
Vengeance plqs cachée 6t ^lus conforme à sa» 
haiae» Elle vouJtiity par un pliu illusitre empoi^ 
tetneoft, inimoler deux vîciimes à 1 amour, et 
sacrifier en même temps et ,Ze3mî& et' sa rivale.' 
Elle n'a pas plutôt formé .ce de^sein^. qu'elle ins^ 
iruH Aebmet' des aecrètes intelligences qui 
étoieut entre Zelnûs et Fatma; et, pour mieux 
assurer ce qu'^Ue avance, «elle lui promet de» 
l'en convaincre le ieiKleniain de ses propres yeux;t 
Elle donna tant de couleur de vérité à ^ette 
trahison y qu'Achmet 4oiiQ^ dedans^ et entra 
aussi-tôt dans une ra^ et dans un désir de ven^ 
geance si furieux, qu'il eut de là peine à* en 
retenir les transports jusqu'au lende&Miin. Le 
jour venu y il ordonna secréieni«at à Kalisia et 
à JKamer , ses autres femmes , d'aller au lieii de 
lasépnltqire des^Tuix:s> e( d'^enusiener les nègres^ 
avec elles, len aorte qu'il i ne >r0Stât dans le logi^ 
que les personnes nécessaires ai cette tragédie, 
Fatma,: Âchmet, Zelmis et foimona^ Acbmet- 
fit semblant de sortir à l'heure «ordinaire pour 
aller à la mosqupe , et demeurât dabs une gsh» 
lerîe qui éloità cô^é de la porte;. Imtnona restâf 
en bas , et FaCixxa monta dans sa cl^mbre , ecœine' 
elle avoit accoutumé. Toutes ces cboses ain» 
disposées , Immona commande a '2^]mis de por« 
ter quelque pbose sur la terresise ; et dans- le 
temps qu'il est «ur l'escalier, elle avertit Achmet 
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de veûW^'r et de montée en haut ^ s'il iouloît 
être témoin de ce qui se passoit eatre Zelmis 
et Fatina^ Ott ne peut dire avec quels transports 
de colère Achmei monta pour surprendre Zel- 
xnîs I qui ^ ne songeant à rien moins qu'au piëge 
qu'on lui tendoît , révenoit tranquillement d'où 
Imnappa l'inrôit envoyé . Achmet le rencontra près 
de lappartement de Fatma , devant lequel il falloit 
de nécessité .passer piour aller à la terrasse ; et 
il lui ^efûbia même , tant il étoit préoccupé , les 
etitendre parler ensemble. Il n'en falloît pas da^ 
vantage,..et; c'en étoit même trop, pour con- 
vaincre nil komme .qui étoit déjà disposé à tout 
qroire; et sans examiner davantage les choses^ 
il se jeta isur Zelmis, le^ y^us étincelabs de 
colère, et l'aaroit percé, de mîUe coups, s'il 
ne Teût^ réservé à une plus célèbre vengeance; 
Fatma ne fUt pas mieux traitée que Zelmis., et 
|{lle porta sijtr le visage des marques- do l'emn* 
portémelit d' Achmet . Immona monta à ce bruit , 
faisant Tignorailte de tout ce qui se passoit , et 
triompl^è ; dans Famé de Tbeureux succès de 
sa fourberie. Elle iDter{k)se son crédit ; elle feint 
de vouloir calmer le courroux dl'Achmet; mais 
rien ne le put appaiser. U conrt dans ie moment 
avertir des officiers pour conduire ces criminels 
en lieu de sûreté. Zelmis connut bientôt l'auteur 
de cette trahison. Il avoit remarqué que, depuis ce 
qui s'étoit passé avec Immona ^ elle ne le regar* 
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doit plus qu'avec des dédains mêles de fureur } 
et qu'elle ne voyoit.plus Fatma sans faire ëcla-* 
ter son ressentimeni. il vit bien que toul ce qui 
étoit arrivé n'étoit conduit que par ses artifices f 
et la regardant avec des yeux d'indignation : Tu 
triomphes , cruelle , lui dit-il , tu triomphes : tu 
immoles deux innocentes victimes à ta vengean- 
ce; mais tu ne profiteras point de ton çïime ; 
je t^ haïrai partout; et je suis 'assez vengé , 
puisque tu m'aimes , et que ta ne me reverras 
jamais. Il ne lui en put dire davantage. On le 
conduisit aussi^tôt au château de l'empereur y 
qui. est hors de la ville, et Fatma fîit menée 
aux prisons des femmes puhliques. Zelmis vit 
avec horreur le péril où^ il étoit. U savpit les 
lots des Turcs , qui veulent qu'un chrétien trouvé 
avec une mahométane expie son crime par le 
feu , bu se -fasse musulman. Il avoit beau pro- 
tester de son innocence; Achmet , qui avoit juré 
la perte de son esclave , vouloit l'iitnlnbler à sou 
ressentiment. U y étoit animé par Immôna, en 
sorte que les affaires de Zelmis étoient pour 
lors, en un très-rfâcheux état. 

Cependant le consul ^ de la nation franooise 
apprend tout ce qui se passe : il interpose son 
autorité ; il va trouver Achmet y qui se rend d'a- 
bord implacable. Le consul ne se rebute point : 

■ ■ » ' I I u I ' ■ Il 

'^ H. Das&ult. . 
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il lui représente que rien n*est quelquefois plus 
faux que les apparences ; que , quand la chose 
seroit vraie , il auroit peu de gloire à faire pa- 
roUre sa puissance contre son esclave ; et il lui 
fit connohre enfin, qu'en le perdant, il perdoit 
en même temps une somme considérable qui ëtoit 
arrivée depuis peu pour son rachat. Cette raison 
fut beaucoup plus forte que toutes les autres ; 
et comme il n'y a rien que les Turcs ne sacri- 
fient à leur intérêt, Achmet se laissa un peu 
abattre. Quand les premières fougues de sa co- 
lère furent passées^ il retira Zelmis des mains 
du divan ; et il avoua devant les juges que ce 
n'étoit que sur un simple soupçon qu'il avoit 
agi , et que le crime de son esclave n'étoit con- 
firmé par aucune preuve. 

Il ne faut qu'un moment pour changer la 
face des affaires les plus désespérées , et la for- 
tune ne se plaît que dans ces grands et soudains 
changemens. Dans le temps que Zelmis est le 
plus accablé d'infortunes , c'est dans ce même 
temps-là qu'il est élevé au comble du bonheur , 
et qu' Achmet lui rend la liberté , après avoir 
reçu chez le consul le prix de sa rançon. 

Il n'y avoit pas deux heures que Zelmis étoit 
libre , et il se promenoit dans une galerie avec 
le consul , tout plein de la joie que lui causoît 
le nouvel état (À il se trouvoit. Il songeoit à 
l'aimable Elvire dont il n'osoit demander ées 
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nouvelles : il Iq voulut faire pluaieûrs fois; la 
crainte qu'il avoit 4'appreBdre quelque chose 
de. fâcheux , lui fa^spit toujours dire autre chose 
qu'il ae squhaiio^t;. Il etoit daui^ dette inquié- 
tude, quand il vit tout-d'un*coup entrer une dame 
qu'il reconnut chreùwue par le voile dont elle 
avoit la tétç couverte.. Le consul la voyant ap- 
procher : Voilà, dit-^il àZoImis^ une dame qui 
ne vous est pasiqconnue : elle n'a pas moins souf- 
^rt qujs vous; naais enfin les maut 4e ^a.: capti- 
vité sont finis aussi bieu que le$ vqtres ; . je vous 
laisse avec elle , pour aller finir quelques affaires 
pressées* Zeli^is ne reconnut point d'abord cette 
dame ; mais quelle surprise fut la sienne quand 
il vi^ l'aimable Provençale J Les grandes passions 
ne se marquent point par des mouveixiens ordi*- 
naires : Zelmis ne s'emporta point aussi à des 
lignes d'une joie commune ; mais ayant regardé 
quelque temps Elvire avec des y^x interdits : 
Pardonnez > Madame , s'écria--t-<^îl ^:i se jetant à 
ses pieds , pardonnez à des. transports dont je ne 
suis plus le mattre^ Ils tie purent >Jk>ts retenir 
quelques larmes ^ mais ces larmes n'étoiént pas 
de celles que la joie seule d'avoir recouvré leur 
liberté leur faispit répapdre ; elles étaient mêlées 
de cette douceur et db ce charme qui ne se 
trouvent que dans l'amour. Zelmis cependant 
ne pouvoit se rassasier de ^regarder Elvire : elle 
ne liû avoit jamais paru si charmante^ et les 
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larmes doDlj son bqaa vissl^ étoit trempa; ^inî 
csinsoient une certaine. langaetir/, qui, se eon^ 
feadaDt avec ceûe vivacité que répand ondinaÎM 
reinent' la joie/ formoiait la: beauté du monde 
]af4as to(iehaqte< Zelmis rompant enfin:) le si-»^ 
lepce : 'C'est d^âc vous, Madame, qôcje vois^ 
lviLdit-4-il, c'est v&eIs] Vous êtes libre ; et jen^aft 
en rien:ic€intriboé à Votre liberté ! Faut->-iI que 
je vous voie Hors 'des fers ai^c quelque chagrin.^ ^ 
puisque je n'ai pias eu la gloire de vous en étirer.) 
Ak ! Monsieafy reprit labelle Provençale, fe'ne 
me ^souviens^qû'^n frémi^atit dé ce que vousr 
avez hasardé pour moi r mob mari n^est plus/ 
et la cause âe^ sa. mort oe^vientsalis doute que 
de ma fuite avec vous. Ce» paroles y qui ftirent 
suivies d'oB débordement dé larmes, surprirent 
e-xtrâmeaUent Zeiuiis : il ne sàvoit rien dé::!»' 
mort de dé i^rade; et quoique la lâouleur d'Ei*^ 
vire l'âffîrge^ «uf dernier poinf / il eut neankiïeins^ 
de la> peine h dissitMiler 3al joîje >que cette nou^ 
Telle hii oâssoit , :puîsiqtte deiPtrade etoit lë plus 
dangereux rivai qu^ti^eût, ». - » o ? . > 
'La perte d'an mari est< :que](gue chose de à 
sensible^ coiitinûa £Svu*e^i > liprês aivsoir .donné 
quelques momeas^de tifeve; a sa douleur y qu'il 
est impossible dc'-l'exprimiçf^ .S'il! y ^a pouctaaft 
quelque chose qui puisse» tetnpârer cC'Ckâgrin'J 
e'<est: uneifcie ^pareille à «celle^que 9e resseiis^au^ 
purd'hui ': ^e vofus vois , je^suxs lilôre / vonslu'jétes 



566 ŒUVRES 

{dus dans les fers ; et vous pouirez jfJi^T de la* 
joie que j'ai de votre liberté , puisque après ceUe 
de mon mari, pendant qu'il vivoit, c'étoit ce 
que je souhaitois avec le plus d'ardeUr. Vos in- 
térêts et les siens m'étoient presque communs ; 
je les confondois même souvent ensemble ; et je 
ne sais si je ne suis, point criminelle d'en avoir 
hàt si peu de distinction, Cétle vertueuse per- 
sonne rougit à ces paroles, et elle voulut, en 
cachant son beau visage , dérober à Zelmis le 
plaisir que lui causoit cette aimable confusion ; 
mms Ziclmis relevant doucement le coin du voile 
dont elle se cachoit : Ne m'empêchez pas , Ma<^ 
dame, lui dit-il, de vous admirer dans un état 
si charmant. Que. vous devez me paroltré divine 
avec cette rougeur ! '.Et comment peut-on en- 
tendre ces paroles ' engageantes de votre belle 
bouche , et ne pas expirer de plaisir à vos yeux 7 
C'est trop de joie pour un seul jour. Madame, 
et mon: cœur ne peut la contenir; >Ils passèrent 
le reste . de la joumi^ 'dsms un épanefaement de 
cœur qu'on ne peut exprimer ; ils se dirent tout 
ée qu'un violent amour peut inspirer . de • plus 
tendre. EUvire. apprit à Zelmis : que son mari 
avoit été: emporté, depuis trms mois de la peste , 
qui avoit fiiit d'étranges ravagés dans la ville. Elle 
lui dit ensuite que le;rcâ , ne pouvant être faeu-^ 
reux dans ses amours-, avoit fait <2onnoitre la 
pmreté et la délicatessçde sa passion^ en lui 
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rendfitit I9 liberté par une générosité vraiment 
royale. Zelmis de son côté informa sa maîtresse 
de tout ce qui s'étoit passé depuis leur retour , 
des difiCerens risques qu'il avoit courus , de Fim* 
possîl>iUté, de lui faire savoir de ses nouvelles 
et de recevoir des siennes; et de la manière 
enfin dont il avoit recouvré la liberté. 

Ce fut pendant ce temps-là que la permission 
qu'avoit 2elmis de voir la. belle Provençale au- 
tant.. qu'il le souhaitoit:, rendit son ardeur plus 
vive : il reconnut encore plus <le charmes dans 
son esprit, qu'il n' avoit remarqué de perfections 
dans ^ personne ; et quand quelquefois cette 
belle veuve , s'échappant à :1a joie , oubUoit pour 
quelque temps l'idée dé son mari, elle faisoit 
éclacer uaenjouemept si, spirituel 9 que Zelmis 
ii*auroit pu lui refuser son cœur , s'il n'en eût 
P9S. déjà, été amoureux. 

; Ëi^S^ ce jour , . cet heureux jour souhaité par 
4tam 4^ vœux 9 demandé avec tant de larmes , 
«ce JQu^ ajdiqud Elvire* et Zelmis dévoient sortir 
(lii'AIg^r , arriva. Us s^'embarquèrent après avoir 
piis c0pgé du : consul, et sitôt qu'ils furent dans 
le bor4 ^ on mit à la Vjoile. Xe vaisseau n'étoit 
pas encore sorti du port 9 que Zelmis , •qui 4tatt 
resté sur le. tillac pour voir appareiller , entra 
dans la chambre du c^pitain^ , où étoit Elvire : 
il la tropya couchée surua de ces petits lits qui 
«ont'.sdr les vaisseaux ^ désolée ^ et: C9p«j)le de 
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témoins. Quelle satisfaction pour Elvlre de se 
voir continuellement 9vec Zelmis, après de si 
cruelles séparations ! On ne se formera jamais 
qu'une imparfaite idée du bonheur de deux 
personnes que la fortune a conduites au comble 
du contentement par des ressorts si cachés et 
si extraordinaires. Non, Madame^ lui dit Zel- 
mis un jour qu'il se trouva le plus passionné 
de sa vie et qu'il devoit le lendemain sortir 
du Lazaret, quand vous ne seriez pas la plus 
aimable perso^ine du monde , et que je serois 
assez malheureux pour ne vous pas aimer plus 
que toutes choses , j^y serois forcé malgré moi. 
Il y a quelque chose de si nouveau et de si en- 
gageant dans notre destinée , qu'il est impos- 
sible que nous ne soyons pas nés l'un pour l'au- 
tre. Nous nous sommes rencontrés en tant d'en- 
droits , nous nous sommes vus ensemble en des 
états si difierenà, qu'il sembloit que le hasard 
ne nous unissoit que pour nous séparer, et 
ne nous éloignoit que pour nous rejoindre. La 
première fois que je vous vis, je vous aimai ^ en 
vous revoyant je fus charmé : j'ai été dans les 
fers avec vous ; je vous y ai adorée. Nous som- 
mes libres présentement ensemble. Hé! que 
dois -je espérer, Madame? s'écrioit-il en em- 
brassant ses genoux. Zelmis animoit ces paroles 
d'un ton de voix si passionné qu'Elvire en fut 
^ue ; }q feu sortoit de ses beaux yeux , et tout 
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son visage se couvrit d'une aimable rougeur. 
Elle n'eut pas la force de répondre, et Zelmis 
ne lui put rien dire davantage. Mais tout leur 
entrelien , qui n'étoit alors qu'un langage muet , 
étoit plus éloquent mille fois que les plus ten- 
dres paroles : c'étoient les yeux, les larmes et 
les soupirs qui parloient, et qui ne se faisoient 
que trop bien entendre ; quand Zelmis prenant 
la parole : Vous ne dites rien, Madame, lui 
dit-il. Hé! que dois-je juger de votre silence? 
Avez-vous de la confusion à avouer que vous 
m'aimez? ou appréhendez-vous de me déses^ 
pérer en me disant que vpus ne m'aimez pas? 
Parlez^, Madame, et ne me laissez pas plus 
. long-lemps en proie à tant de différentes pensées 
qui me tourmentent : ne souffrez pas qu'il y ait 
tant de désordre eii un cœur où vous régnez si 
absolument. Que voulez-vous que je vous dise ? 
reprit foiblement Elvire. Ce que je veux que 
vous disiez ! interrompit Zelmis , ce qu'on dît 
quand on aime , que rien ne pourra troubler mon 
amour ; qu'un prompt engagement unira votre 
sort au mien par des nœuds qui dureront tou- 
jours : car enfin , Madame , tant que votre mari 
a vécu , je vous aimai, sans intéresser votre aus- 
tère vertu dans cet amour; présentement qu'il 
n'y a plus de devoir à écouter, il n'y a que 
Famôur à suivre. Vous ne vous souvenez donc plus, 
reprit Elvire , de ce que vous m'avez dit tant de 
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fois 5 que vous ne demandiez pour prix de votre 
amour que la seule gloire de m'aimer ; et vous 
me parlez présentement d'hymen ? Cette pensée 
me fait frémir; le souvenir encore récent de 
mon mari n'en est pas tout-à-fait la cause ; je 
craindrois en possédant votre cœur de ne pas 
posséder votre estime. Vous vous êtes flatté, 
peut-être, que j'ai été susceptible de quelque 
tendresse pour vous dans le temps que je la de- 
vois toute à mon mari ; ne, craindriez -vous point , 
avec une espèce de raison , qu'ayant pu succom- 
ber à une première foiblesse, je ne fusse encore 
capable d'une seconde lorsque je serois voire 
femme? Ne trouveriez -vous pas dans cette vue 
trop de facilité à dégager avec plaisir un cœur 
à qui la possession auroit déjà ôté tout Je goût 
de l'amour ? Je tremble quand je pense à cela : 
je ne connois que trop de quel prix il est , ce 
ciœur ; je mourrois de douleur si je ne le possédoîs 
pas présentement tout entier : que deviendrois- 
je , liéJas ! si je le perdoîs étant votre épouse ? 
Ah! Madame, que vous avez de tendresse! 
s'écria Zelmis , et qu'une personne qui peut aimer 
aussi délicatement que vous est peu capable de 
foiblesse ! Non , Madame , je serois toute ma vie 
si fort persuadé de votre fidélité , que si j'étois 
un jour assez heureux pour devenir votre époux , 
je crois que je vous verrois sans jalousie entre 
les bras d'un autre. Je croiroîs. Madame, ou 
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que vous l'auriez pris pour moi , ou que je vous 
aurois prise pour une autre, et je me défief ois 
plus de la fidélité de mes yeux que de la vôtre. 
Mais , Madame , ne vous faites point de ces 
vaines terreurs que mon amour ne peut pren- 
dre que pour d'honnêtes refiis. Ne me pressez 
point tant, je vous prie, repartit Elvire , je sens 
que je ne vous pourrois rien refiiser. Je vous 
dois tout par reconnoissance , et mon cœur même 
n'est pas exempt de cette obligation. Ah! Ma- , 
dame, que me dites -vous? Ne m'aimez point 
plutôt si vous, ne m'aimez que par reconnois- 
sance et parce que je vous aime ; je veux tout 
devoir à votre inclination. Il faut que ce soit un 
penchant insurmontable qui vous entraîne k 
m'aimer même malgré vous. Que vous êtes pres- 
sant , Zelmis ! reprit Elvire. On ne peut trou- 
ver d'accommodement avec vous, et vous n'êtes 
. point content si on ne vous accorde tout ce que 
vous voulez. Dois- je songer à de nouveaux en- 
gagemens sitôt après la mort de mon mari, et 

puis-je Ah ! Madame y interrompît Zelmis , 

puisque vous n'êtes plus que sur le temps , je suis- 
beureuxl 11 viendra , Madame , cet heureux jour , . 
ou je mourrai de joie par avance en l'attendant. 
Mais promettez-moi ce qu€: vous me dites , et 
que cette belle main soit le gage précieu^J c^l^.'" 
bien que vous me faites espérer. Elvire k'è^- 
paroles laissa doucement tomber sa maStt , que 
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Zelmîs reçut dans les siennes , et qu^il essuya 
de ses baisers, après l'avoir trempée de ses 
larmes. 

Ils étolent l'un et l'autre dans un contente- 
ment qu'on ne peut exprimer quand ils sortirent 
du Lazaret. Cette joie s'accrut le jour qu'Elvire 
arriva à Arles , où elle fut reçue de tous ses pa- 
rens , qui éioient les premiers de la ville , avec 
des signes d'une joie extrême. On oublia aisé* 
ment la mort de de Prade , pour ne songer qu'au 
plaisir que causoit le retour d' El vire : ■ on ne 
parla que de divertissemens et de parties de plai- 
sir, où Zelmis étoit toujours invité. Il ne fut pas 
difficile de s'apercevoir bientôt de l'inclination 
qui étoit entre ces deux personnes : on la vit 
même avec joie ; leur passion fut celle de tout 
le monde; leurs désirs furent suivi^ de ceux 
de tous les autres , et cbacun approuva une union 
qu'il semblait que le oiel eût pris plaisir de for- 
mer, Zelmis fut obligé d'aller à Paris pour met- 
tre ordre à ses affaires ; il n'y demeura que le 
moins qu'il put; mais il y fut assez pour trou- 
ver à son retour plusieurs rivaux, qui tâchèrent 
de profiter de son absence. Il n'y avoit presque 
personne à qui les manières honnêtes et enga- 
geantes de cette belle veuve ne fissent conce- 
voir beaucoup d'espérance ; mais ceux qui la con— 
noissoient le mieux espéroient le moins , et ju— 
geoient aisénient que cet air libre étoit plutôt 
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un effet de son tempérament que de rinelina-' 
tion de son cœur. 

Zelmis revint plus amoureux qull n'avolt ja- 
mais oté , il trouva aussi sa belle Provençale en- 
core plus aimable qu'il ne Tavoit laissée; il ne 
s'aperçut d'aucun changement dans le cœur de sa 
belle maîtresse , il lui sembloit au contraire que 
l'absence avoit rendu son ardeur plus vive, et 
il ne lui fut pas difficile d'écarter par sa seule 
présence tous ceux qui auruient pu lui nuire. 

11 attendoit avec impatience le temps qui de- 
voit bientôt le rendre heureux ; il vivoit cepen- 
dant content de son sort , quand il fut accablé 
du plus cruel revers de fortune qu'on puisse 
éprouver. Zelmis étoit un jour chez sa belle 
veuve avec quelques-uns de ses amis , quand un 
laquais d'Elvire vixit invertir sa maîtresse que 
deux religieux, qui venoient d'Alger, souhai- 
toient lui parler. On les fit monter , et ils en* 
trèrent dans la salle où étoit la compagnie , sui** 
vis d'un homme qui étoit en fort misérable équi* 
page. La surprise de tous ceux qui étoieot pré- 
sens fut grande à l'abord de ces gens qu'on ne 
connoissoit point ; elle fut extrême quand on vit 
que cet homme si mal vêtu vint se jeter «u cou 
d'Elvire; mais elle fut telle qu'on ne la peut 
exprimer, lorsqu'on remarqua que cet inconnu^ 
après s'être détaché de sqs violens embrasse* 
mens , étoit de Prade , qu'on croyoit mort de- 
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puis plus^ de huit mois. Jamais on ne vit un mo^ 
ment pareil, tout le monde devint immobile, 
Elvire regardoit de Prade sans rien dire. Zelmis 
considéroit Elvire sans parler , et de Prade jeloit 
les yeux tantôt sur sa femme , et tantôt sur Zel- 
mis. Il regardoît l'une avec joie et l'autre avec 
jalousie , ejt ëtudioit toujours dans leurs yeux 
les sentîmens de leurs cœurs. Zelmis et Elvire^ 
comme les deux plus intéress,és dans cette aven- 
ture, en examinèrent plus soigneusement les 
apparences; mais cette recherche ne servit qu'à 
leur persuader ce qu'ils voyoient, et le témoi- 
gnage des religieux acheva de les convaincre. 
Ils apprirent à la compagnie ce qui s^étoit passé 
dans le rachat de de Prade. Us dirent que Baba- 
Hassan avoit acheté de Prade d'Omar son patron ^ 
pour l'éloigner d'Alger ; dans le temps qu'EUvire. 
étoit encore sa captive, et pour faire courir plus 
facilement le bruit de sa mort , afin que la nou- 
velle en Tenant à Elvire, elle ne fil plus diffi- 
culté de se rendre à ses ardentes prières ; qu^en- 
fin n'ayant pu rien gagner sur le cœur de cette 
vertueuse esclave , et ' désespérant d'en jamais 
rien obtenir, il lui avoit généreusement donné 
la liberté, et qu'elle n'avôit pas été plutôt par- 
tie,, qu'il avoit rappelé de Prade des montagnes 
où il l'avoit envoyé avec l'armée qui étoit allée 
faire payer tribut aux Maures. Les religieux 
a}ouièreQt encore , que s'élant trouvés au retour 
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de de Prade dans Alger où ils avoîent racheté 
plusieurs captifs, Baba- Hassan avoit absolument 
voulu qu'ils le rachetassent , s'iroaginant bien 
que cet esclave qu'on croyoit mort à son pays, 
ne seroit jamais racheté autrement. 

Croyez-vous , Mesdames , qu'il soit possible 
de représenter les difierens effets que produisoit 
cette aventure , et de vous en donner une idée 
assez forte ? Les cœurs de tous ceux qui étôient 
présens se partagèrent alors , et tous les mou- 
vemens dont ils sont capables se firent sentir , 
et furent peints alors sur le visage de ceux qui 
composoient cette assemblée. La joie, la tris- 
tesse ,Jétounement, la crainte, le dépit, la ja- 
lousie , le désespoir , tout parut en ce moment ; 
et il n'y eut presque personne qui ne fût agité 
de plus d'une passion. De Prade , appréhendant 
qull ne fût venu trop tard, étoit combattu de 
crainte , et ressentoit de la joie et de la jalousie. 
Elvire étoit partagée entre la joie et la tristesse. 
La vue de son mari , réveillant dans son cœur 
un amour qui étoit déjà dans le cercueil, lui 
donnoit quelque plaisir ; et cette même vue , qui 
devoit étouffer ou du moins partager les sen- 
timens d'amour qu'elle avoit pour Zelmis, méloit 
cette joie d'amertume. Zelmis demeura in- 
terdit , désespéré , confus , accablé ; et voulant 
s'en imposer à lui-même^ il cherchoit des rai- 
sons pour ne pas croire ce qu'il voyoit. Mais il 
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fallut enfin céder à la vérité ; et quand il en fut 
entièrement persuadé, il s'approcha d'Elvire, 
après avoir été long-temps immobile , et n'ayant 
plus de ménagemeos à garder, il ne se soucia pas 
de dissimuler plus long-temps. Vous ne serez donc 
point à moi , lui dit-il d'une voix qui marquoit 
assez le serrement de son cœur : vous ne serez 
point à moi, et pour comble de malheurs, mon 
désespoir va m'entrainer en des lieux où je ne 
vous reverrai jamais, et où. je vais finir les restes 
d'une vie pleine de disgrâces. Pour vous, Ma- 
dame , vivez heureuse : le ciel n'a pu voir vos 
larmes sans pitié, ni mon bonheur sans envie; 
il vous a rendu cet époux que vous pleuriez tant, 
et me prive du bien qui de voit me rendre parfai- 
tement heureux* Ce m'est encore assez, de joie 
pour tout le reste de ma vie , de me souvenir 
que vous avez pu m' aimer un moment, pour me 
faire souffrir avec joie toute sorte de malheurs. 
Zelmis ne put rien dire davantage et Elvire ne 
répondit que par des larmes. De Prade se figura 
avec plaisir .que c'étoit la joie qui les faisoit ré- 
pandre ; mais ceux qui connoissoient mieux la 
disposition de son cœur , crurent qu'un sentiment 
contraire en pouvoit être la cause. Zelmis enfin 
ne pouvant plus soutenir la présence de toutes 
ces personnes , dont chacune lui faisait sentir un 
supplice particulier , sortit d'auprès de sa belle 
Provençale , résolu de ne la plus voir. 
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Elyîre y de son côté , étoit dans un ëtonnement 
qu'il n'est pas aisé de se figurer. Quelque joie 
qu'elle affectât de faire paroitre , on voyoit tou- 
jours au travers de cette feinte quelque altéra- 
tion qu'elle ne pouyoit dissimuler ; et quand elle 
fut un peu revenue de cette grande surprise , et 
qu'elle put faire rélj^xiçn au bizarre état où elle 
se- irouvoit : Tu crois donc , cruelle fortune , 
disoit-elle en elle-même, qu'on puisse changer 
aussi souvent que toi , et suivant tes différens ca- 
prices prendre différentes passions ? et toi , sé- 
vère devoir , penses-tu pouvoir rentrer dans un 
cœur toutes les fois qu'il te plaira ? Ne sais-tu 
pas quelle violence je me suis faite pour ne pas 
aimer Zelmis plus tôt que je ne l'ai dû 7 Puis- je ne 
le plus aimer quand j'ai pu ui^e fois le faire sans 
crime ? Non , je l'aimerai toujours : il n'est que 
trop aimable , et je ne suis que trop disposée à 
l'aimer. Je dois , il est vrai , toute ma tendresse 
à mon époux ; si je la partage , je lui fais un lar- 
cin dont le devoir s'offense ; le ciel me Fa rendu , 
je dois lui rendre mon cœur. Mais Zelmis n'est- 
il pas , pour ainsi dire , mon époux 7 et après lui 
avoir donné la foi , quand je le pouvois , puis-je 
la lui ôter sans injustice ? Il a droit de prétendre 
à ce que je lui ai promis, et je ne lui ai rien 
promis que je n'aie été en droit de lui accorder. 
A quels malheurs ne suis-je point exposée ! Faut- 
il oublier mon mari ? Doisr je ne plus aimer Zel- 
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mis ? Mais aimons-les tous deux y puisque je l'ai 
pu : aimons de Prade par devoir, et Zelmis 
par inclination. Donnons la personne à Tun, et 
le cœur à l'autre; que le premier rentre dans 
ses droits , que le second n'en sorte point ; et 
concilions enfin dans un même cœur deux amours 
que personne ne peut condamner. 

Le retour de de Prade auprès d'Elvire fut célé- 
bré par de nouvelles noces. Zelmis ne voulut 
point être présent à cette cruelle cérémonie , dont 
il auroit dû être le sujet : il ne trouvoit d'autre 
consolation dans ses malheurs que de croire qu'il 
ne pouvoit plus lui en arriver. Il partit, et sans 
prendre de routes certaines , il se trouva en Hol- 
lande : ce pays , qui est Tasyle de tant de gens , n'en 
fut pas un pour lui; il y porta son amour et son 
désespoir. Il demeura quelques mois à Amster- 
dam : et y ayant appris que le roi de Danemarck 
étoit à Oldemboug , il entreprit ce voyage autant 
par chagrin que par curiosité : il y arriva un jour 
après le départ du roi , qui en étoit parti pour 
retourner en sa ville capitale : il le suivit , se 
laissant toujours entraîner à son chagrin , il passa 
par Hambourg, et ne le joignit qu'à Copen- 
hague, où il eut l'honneur de le saluer et de lui 
baiser la main. Zelmis ne fut qu'un mois à la 
cour de Danemarck. Son inquiétude ne lui per- 
mettoit pas de demeurer plus long-temps en un 
même lieu , et semblable à ces gens qui sont tra- 
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vailles d^une longue insomnie , il cberchoit son 
repos dans son agitation. Il passa le Sund et 
se rendit à Stockholm , dAns le temps que toute 
la cour étoit. en joie à.^% premières couches de 
la reine. Zelmis reçut du roi de Suède le même 
honneur que lui avoit fait le roi de Danemarck : 
il baisa la main de ce prince qu'il eut l'honneur 
d'entretenir plus d'une heure sur ses voyages, 
et particulièrement sur son esclavage , ce que le 
roi écoutoit avec beaucoup de plaisir, et que 
Zelmis ne pouvoit réciter sans renouveler Aqs 
maux qui s'aigrissent encore par le souvenir. 
Le roi ayant ensuite proposé à Zelmis de faire 
un voyage de Laponie, qu'il disoit avoir voulu 
faire autrefois , et qu'il trouvoit fort digne de la 
cunosité d'un homme qui vouloit voir quelque 
chose d'extraordinaire , et voyant qu'il ne s'ea 
éloignoit pas beaucoup, il ordonna à M. Stein^* 
Bielke, grand trésorier, seigneur d'un grand 
mérite, et qui lui servoit de truchement auprès 
du roi, de lui donner des lettres nécessaires 
pour faciliter son voyage. Zelmis ne fut pas 
long-temps à se déterminer. II lui importoit peu 
où il allât ^ pourvu qu'il s'éloignât. Il se Aat- 
toit même avec plaisir que les froids du nord 
pourroient un peu ralentir ses ardeurs, et dans 
cette espérance il partit pour cette grande en- 
treprise. Ce voyage, Mesdames, est si curieux 
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et si plein de nouveautés^ que si je n'appréhen- 
dois de vous ennuyer , je vous en ferois au moins 
une légère description'; mais il vaut mieux réser- 
ver cela pour une autre fois , et vous dire seule- 
ment ce qui suffit pour savoir la suite de toute 
l'aventure. Zelmis s'embarqua à Stockholm avec 
deux gentilshommes François , poussés du même 
désir que lui. 11 passa jusqu'à Torno, qui est 
la dernière ville du monde du côté du nord, 
située à l'extrémité du golfe de Bothnie. Il re- 
monta le fleuve qui porte le même nom que 
cette ville , et dont la source n'est pas éloi- 
gnée du cap du Nord; il pénétra enfin jusqu'à 
la mer Glaciale, et l'on peut dire qu'il ne 
s'arrêta qu'où l'univers lui manqua. Il revint 
à Stockholm, et rendit un compte exact au roi 
de ce pays et des manières de vivre extraordi- 
naires de ses habitans. Il ne demeura que fort 
peu de temps à Stockholm à son retour de la 
Laponie ; et cherchant ensuite une nouvelle 
matière à ses travaux , il passa toute la mer 
Baltique , et vint débarquer à Dantzick , d'où il 
passa en Pologne. Le roi, qui étoit un des 
princes les plus savans et les plus curieux du 
monde, et qui sait si bien joindre à ces qua- 
lités une vertu héroïque , prit un plaisir ex- 
trême à faire réciter à Zelmis la manière dont 
les Lapons vivoient , et ce qu'il y avoit de rare 
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dans le pays. Il ne se passa pas un jour pen- 
dant tout le temps qu'il demeura à JavaroTV, 
oii étoit alors la cour de Pologne , que le roi 
ne l'envoyât chercher pour apprendre de lui 
ce qu'il souhaitoit. Il lui fit même l'honnenr 
de le faire manger avec lui à sa table, à côté 
de M. le marquis de Vitry , qui étoit alors am- 
bassadeur de France en cette cour. Tous ces 
honneurs ne consoloient point Zelmis ; et étant 
toujours entraîné par son inquiétude, il passa 
en Turquie , en Hongrie , en Allemagne. Mais 
que lui servoit de fuir loin, s'il ne pouvoit se 
fuir lui-même, et s'il étoit inséparable de son 
chagrin ? Il trouvoit bien d'autres lieux , mais 
il ne renconlroit point l'indiflFérence , et il n'au- 
roit pas même voulu la trouver. Il revint en- 
fin en France , après deux ans d'absence , pour 
chercher du soulagement au lieu même où il 
avoit pris le mal. Vous l'avez vu, Mesdames, 
depuis peu à Paris , et il n'y a pas été long- 
temps que la fortune a commencé à se déclarer 
pour lui. Il a appris la nouvelle de la mort 
de de Prade. Il est parti à l'instant; il s'est 
rendu auprès d'Elviie , qui pleuroit encore la 
perte de son mari. Elle n'a pas été fâchée de 
le voir; et il me mande dans une lettre que 
j'ai reçue de lui depuis peu de temps, que, 
quoique cette belle veuve dise par-tout qu'elle 
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veut passer le reste de sa vie dans ua clottre, 
pour ne plus être exposée à tant de revers, 
U espère néanmoins être un jour heureux ^ 
pourvu que de Prade ne ressuscite pas une se^» 
conde fois. 






VOYAGE 

DE NORMANDIE, 



LETTRE A ARTEMISE. 



y o us m'ayiçz. ordouaç , ; Mademoiselle , en 
TOUS quittant , de vous faire un récit exact du 
Toyage de.jyprm^ndie, auquel vous ne pouviez 
être. Je satisfais à vos ordres . si fidellement^ que 
je suis sur qo*^ le lisa^.t; vous croirez l'avoit 
fa^t, sans être, sortie de Paris* 
< ' lies desseinS' médités long-temps avants Fesé^ 
cution ^nt d'ordinaire sans effist ; c'est ce qui a 
fait que proposer et assurer ce voyage a pres- 
que été pour nous la même chose. Nous partî- 
mes un lundi , 26 septembre' 1689. Admirez 
notre bonheur. Il y avoit trois mois qu'il n'é- 
toit tombé une goutte d'eau, le Ciel en versa 
ce jour-là suffisamment pour toute une année ; 
mais pour nous consoler, nous séchâmes ces 
humides influences par un fonds de bonne hu- 
meur qui ne nous a jamais abandonnés. Vous 

I. 525 
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le verrez par le couplet suivant et par les autres, 
sur l'air du branle de Metz. 



Ponr quînzegonrs de eampugne. 
Enfin nous voilà partis 
De la Tille de Paris. 
Le bon Dieu nous accompagne ; 
Sur-tout bon gite , bon lit , 
Avec du vin de Champagne ;. - 
Sur-tout bon gite , bon lit , 
Belle hôtesse , bon appélîl. " 

Pour Tappétit, il faut dire la vérité, il nous 
mànquoit pendant cinq ou sik heures de la 
nuit ; mais il faut bien prendre son mal en pa^ 
tience, on ne peiJt pas manger et dormir tout 
à-la-fois : tant que nos yeux étoient ouverts , 
nos dents faisoient également' leur fonction , et 
c'étoit un charme d'entendre oriéi* miséricorde 

à toutes les basses^- cours oh n^us arrivions. 

... 

A Triel , si j'ai mémoire , * 

Autour d*un gigot assis , 
Gomme moines bien, appris \ 
Las de manger , non de boire , • 
IVous ne fîmes rieii tous dix, • 
En sortant da réfectoire , 
Nou6 ne fimes rien tous ;dix 
Qu'un 9aat.de la table au lit; - .. 
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Les dames furent presque aussitôt levées 
que couchées. Vous vous imaginez peut-être 
que cette diligence à quitter le chevet fut une 
ardeur de novice , qui ne dura que peu de 
temps : vous vous trompez , et elles ont toujours 
été les premières en carrosse et à la tabfe. Vousî 
jugpz bien que , comme on se le voit matin , 
Tappétit se levoit de même , et saluoit. toujours 
l'aurore par deux ou trois petits repas antîci** 
pés ; car il est à remarquer que nous faisions 
autant dç provisions dans, notre carrosse- pour 
faire quatre lieues, que d'autres auroient fait 
.en .s'embarquant pour les Indes. Aussi auroit^ 
il été difficile de ne nous pas trouver consonoH 
mant nos provisions. Nous fîmes tant ce jour- 
là par nos déjeunes, qu'enfin 

A Mantes fut la dînée , . 
Où croit cet excellent tih, 
Que sur le dos célestin 
Tombe à jamais la rosée I 
Puissions-nous dans cinquante ans 
Boire pareille vinée ! 
Puissions-nous dans cinquante ans 
Tous ensemble- en faire autant I 

Avant que de quitter ce pays, vous vouI<?z 
bien que je vous fasse part du déplorable état 
où sont ces pauvres Célestins ; ils font vœu pré** 
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sentement de boire le vin qui croit dans leur 
clos ; je n'en sais pas la raison : mais enfin^^ par 
obéissance et par mortification , ils avaleBt ce 
calice du mieux qu'ils peuvent ; Dieu leur donne 
la patience nécessaire pour supporter de pareil* 
les adversités! 

. Si j'étois bien sûr de votre discrétion , Made- 
moiselle , je vous dirois des choses que vous 
n'avez pas encore entendues ; mais les filles 
sont comme les femmes, elles ne vont jamais 
sans leurs langues ; et je me suis étonné cen( 
fois comment de si grandes langues pouvoient 
tenir dans de si petites bouches: c'est pour- 
quoi, 

De Vernon je me veux taire 

Pour le mauvais vin qu'on but; 

Chacun s'y coucha , mais ehut^ 

Car j'aime en tout le mystère» 

Je sais trop comme tout va , 

Le monde est fait de manière 9 
Je sais trop comme tout va , 

L'envie jamais ne mourra. < 

Vous qui vous escrimez de la rimé , vous al- 
lez dire qu'il y a un e de trop à ce dernier vers : 
je le sais aussi bien que vous ; mais si l'on ne me 
donne cette licence et de pareilles , je quitl-e 
dès-à-présent le métier de poète de la troupe,* 
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qae je fids à mon. grand regret, et aux dëpens 
de mes ongles , qui sont déjà assez courts. Je 
ne suis que trop rebuté de la profession; et, 
sans les petits profits que nous autres rimail- 
leurs attrapons auprès des filles, qui aiment ce 
genre d'écrire , il y auroit long-temps que j'au- 
rois vendu ma charge à bon marché. Mais , 
puisque nous voilà sur le chapitre des filles, 
vous saurez que nous en trouvâmes une char- 
mante proche la chartreuse de Gaillon. Vous 
me direz que ce n*est pas^là un meuble de 
chartreuse ; mais ces jolis animaux-là se trou- 
vent par-tout. 

Au Pont-de-rArche et au Roule 
Le ciel exauça nos vœux , 
Et fit paroitre à nos yeux 
Jeune hôtesse faite au moule : 
Elle portoit devant soi 
Deux petits monts faits en boule ; 
Elle portoit devant soi 
Un morceau digne d'un roi. 

La Normandie , comme vous savez , est une 
terre fertile en pommes. Le voisinage de la 
mer leur donne un orgueil et une dureté qu'elles 
n'ont point ailleurs. Nos dames de Paris vou- 
droient bien que leur terrain fi!it aussi bon; 
mais on ne peut pas tout avoir : à cela près, 
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les femmes de Rouen sont, à ce que ^e crois, 
faites comme à Paris ; ce qui nous fît dire : 

■ A Rouen laides et belles , 
Comme par-tout , Ton trouTa. 
lies filles de l'opéra 
Sont 4 comme à Paris, cruelles. 
Spfin , rien n*e$t différent , 
Dans les jeu;i: , dai^s les ruelles ; 
Enfin , rien n*est différent , 
Hors qu*on parle mieux normand. 

Il faut dire la vérité , cette laogue-là est en 
grande vénération dans ce pays-ci ; les babitans 
reçoivent tous en naissant des talens merveil- 
leux pour l'apprendre ; à quatre ans les enfaus 
parlent déjà normand con^me de petites anges; 
on diroit qu'ils n'auroient fait autre cbose toute 
leur vie. Les merles même et les perroquets 
n'y parlent point autrement. On. m'a dit que 
cette langue-là étoit merveilleuse pour plaider ; 
c'est ce qui fait qu'il n'y a guère de Normand 
qui n'ait vaillant sur pied plus de vingt pro- 
cès , sans les espérancea de ceux qu'il a déjà 
perdus. 

. Nous trouvâmes ici notre bon: ami FatouviUe. 
Vous pe juriez croire les instances qu'il nous 
fit pour Dous ipe^nçr à sa terre de. la Bataille y 
et le plaisir que sa conversation 4^noa aux 
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dames : elles voulurent à toute force qu'il en 
fût fait mention par les vers suivans : 

Le seigneur de la BataîUe , 
Qui charme dès qu'on Fent^id , 
Malgré nous , nuUgré nos dents y 
Voulut nous laire ripaille ; 
Mais le diatble s'en mêla , 
On fit grâce à sa volaille ; 
JVIais le diable s'en miêla , 
A Caudebec on s'en alla. 

Vous croyez qu*en ce lieu-là on se couche 
pour dormir comme à Paris : vous vous trom- 
pez ; toute la nuit Thôtellerie fut en rumeur 
pour fournir aux dames des rôties au vin. On 
en fait prendre aux perroquets qui ont perdu la 
parole ; mais d'en donner à des dames usantes 
et jouissantes de leurs langues ^ c'est avoir en- 
vie de se lever comme on se couche : aussi 
cela ne manqua pas d'arriver. 

A cette maigre couchée 
On oublia de dormir : 
Que sert de s'en souvenir , 
Quand une femme éveillée , 
Pour aiguiser son caquet , - 
Tout le long de la nuitée , 
Pour aiguiser son caquet , 
Mange soupe à perroquet ? 



f 
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Il se falloît pas se lever si bon matin pour 
aller dans la plus maudite hôtellerie qui soit y 
je crois , de Paris au Japon , et pour avaler un 
\ brouillard c?pals , que le soleil ne put percer 
que sur les deux heures. Un autre plus galant 
vous diroit que les yeux des dames y plus puis- 
sans que cet astre , dissipèrent d'abord cette noire 
vapeur ; mais pour moi y qui suis plus sincère y 
je vous dirai franchement que les brouillards 
d'octobre sont fort difficiles à gouverner proche 
la mer y et de plus y que nos dames dormirent 
dans le carrosse cahin , caha , toute la mati- 
née , et n'ouvrirent les yeux qu'à la Botte. A 
propos de Botte , vous voulez bien que je vous 
donne un petit avis : 

Passant^. fuyez de la Botte 
Le séjour trqp ennuyeux ; 
Il est vrai que dans ces lieux 
. . La xnaitresse n'est pas sotte ; . 

Mais sans pain., sans vin, sans feu ', 

* 

Dans un pays plein de crotte , 

Mais sans pain ; sans Tin , sans Jeu y ■ . 

L'amour n'a pas trop beau jeu. . . 

IVous trouvions assez plaisant d'aller , comme 
bonnes personnes , toujours devant nous ; et 
je crois que nous aurions été dix lieues par-delà 
le bout du monde y sans le malheur . que vou& 
allçz apprendre. 
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Après six jours de voyage 

* « • 

Où tout alloit à gogo , 
Kous allions jusqu'à Congo , 
Talets, cheyaux et bagage ; 
* Mais au Havre on s'arrêta , 

Malgré ce vaste courage ; 
Mais au Havre on s'arrêta , 
€ar la terre nous manqua. 

Voilà une plaisante excuse ! m'allez-vous dire. 
Quand on a bien envie d'aller, au défaut de la 
terre , on prend la mer. Nous n'y manquâniies 
pas aussi , et les dames , dès le lendemain , 

D'une valeur plus qu'humaine 

Affrontèrent FOcéan. 

Mon dieu f que le monde est grand 

Sur cette liquide plaine , 

Où l'on touche en un moment , 

Sur une vague incertaine , 

Où l'on touche en un moment , 

L'enfer et le firmament ! 

• > • 

, . . r 

N'aurolt-ce pas été un coup de bonne fortune 
pour les maris , si quelque honnête homme de 
corsaire eût mis la main sur la chaloupe ? J'en 
connois quelques-uns qui n'auroient point re- 
gretté d'avoir donné de l'argent à leurs femmes 
pour aller voir la mer ; si pareil cas leur arri-- 
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voit. Pour moi, qui ai déjà tâté de ces messieurs 
les Turcs , gens fort incivils , j'en voulus courir 
le risque sur le rivage ; et considérant ces 
gros vaisseaux ^ et faisant réflexion qu'il n'y 
avoit qu'une planche épaisse de deux doigts qui 
séparoit de la mort ceux qui étoient dedans , 
je me mis à chanter : 

Qu'un autre avec des boussoles , 
Sur ces grands palais flottans , 
Brayant Neptune et les yents » 
Cherche For sous les deux pôles ^. 
Mais pour moi je ne veux pas 
Servir de pâture aux soles ; 
Mais pour moi je ne veux pasu 
Leur faire un si bon repas. 

Je vous avoue que je ne me consolerois ja- 
mais 9 si je me voyois ainsi pour mon plaisir ; 
et j'aurois encore été plus fâché ce jour-là , 
car M. de Louvigni , intendant de la marine , 
nous envoya le soir six bouteilles d'un vin de 
Ganarie si exquis y que , quand il l'auroit fait 
lui-même , je doute qu'il l'eût fait meilleur.. 

Sus , ma Muse , je te prie , 
Brûlons quatre grains d'encens 
A cet illustre intehflant , 
Pour son yin de Canàrie. 
Avec ce nectar , je croi" 
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La province bien munie « 
Avec ce nectar , je croi 
Qu'on sert dignement son roi. 

Vous voyez qu'il fait bon nous faire du bien : 
pour cinq ou six bouteilles de vin ^ voilà un 
homme immortalisé. Apres tout y je ne sais si 
les meilleurs vers du monde valent seulement 
une pinte d'une pareille liqueur. Quoi qu'il en 
soit , il s'en contenta , et nous eussions bien sou- 
haité que tous les hôtes de la route eussent 
été aussi raisonnables. 

Le lendemain le gouverneur j pour nous rece- 
voir , fit mettre la citadelle en armes. Nous 
visitâmes l'arsenal , ce terrible palais de Mars. 
Mon Dieu ! que d'iastrumens pour abréger nos ' 
pauvi'es jours ! Ce qui nous fit dire à tous'; 

Il faudroit être bien ivre , 
B^aimer ces lieux de fracas , 
Où , pour cent mille trépas , 
On fond le fer et le cuivre ; 
Que de moyens pour mourir , 
Lorsqu'il n'en est qu'un pour vivre ! 
Que de moyens pour mourir ! 
Je ne le saurois souffrir. 

Voilà des sentimens bien héroïques ! me direz- 
vous. D'accord ; mais si vous saviez comme moi, 
Mademoiselle, ce qu'il en coûte pour mettre 
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un enfant au monde , vous auriez , plus que per- 
sonne , horreur de ces lieux de destruction ; et 
en vérité , si vous étiez une personne bien rai- 
sonnable j vous vous .marieriez au plus vite , 
afin de travailler comme il faut à la réparation 
du genre humain , lequel y pendant que toute 
l'Europe est en guerre , court le grand chemin 
de sa ruine totale. C'est à vous d'y penser , et 
de faire réflexion que vous passeriez mal votre 
temps , s'il n'y avoit plus d'homme au monde. 

Vous croyez peut-être , Mademoiselle , que 
parce que l'on vous a mené en vers au Havre , 
on vous ramènera par la même voiture ; c'est 
ce qui vous trompe : Pégase n'est pas accoutumé 
de faire avec moi de longues traites. Je vous 
dirai donc en prose que nous revînmes à Rouen 
en très-peu de temps , ayant toujours vent der- 
rière : cela n'est pas trop nécessaire en carrosse j 
xnais c'est pour vous dire que tout conspiroit à 
seconder l'envie que j'ai d'être auprès de la plus 
aimable personne du monde. 



VOYAGE 

DE CHAUMONT. 



Sur Faîr : F'we le Roi et Béchamel. 



(Parti de Paris , le 3 mai. ) 

U E Paris la grande Tille , 

Il est parti ^ 
Avec toute sa famiUe , . 

Et ses amis , , 

Un lundi d'assez bon matin. 
Vive du Vaulx et le bon vin , 
Et le bon vin. 

Comme le bnt du voyage 

Autre n'étoit , 
Que mettre linotte en cage , 
Ainsi fut fait. 
Y manquer n'eût pas été fin. Vive , etc. 

( A Brie , vin da pays- ) 

La première hôtellerie , 
Quittant Paris , 
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Ce fat aux Trois-Rois , à Brie , 
Où Ton y fit 
Mauyais repas , s'il m'en souvient. Vive , etc. 

( Guigne , on sait son nom. ) 

£n quittant cette demeure 9 

Chemin faisant , 
Nous vinmes de fort bonne heure , 
Toujours chantant 9 
A Guigne , dite la Catin. Vive , etc. 

( La Bretoche. } 

En passant à la Bretoche 
D'un mûr esprit , 
D*un bon déjeûner de poche , 
L*on se munit , 
Pour mieux de là gagner ProTias. Vive , etc. 

( A Provins on ne savoit qne faire. ) 

D'un vin meilleur que rhubarbe , 

L'on s'y remplit : 
Notre comte y fit sa barbe 9 

n s'embellit : 
Il sembloit un vrai chérubin. Vive , etc. 

( A Nogent , logé à Jémsalem. ) 

Entrant dans la bonne ville , 

Dite Nogent , 
Jérusalem fut Tasyle , 
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Soleil couchant : 
Bon séjour pour un pâénu. Vive , etc. 

( M. Pemn noat envoya de l»oii vin. ) 

Plein d'esprit de pénitence , 

Dans ces saints lieux , 
On mit sur sa conscience » 

Du bon vin vieux , 
Gracé an ciel et M. Perrin. Vive , etc. 

(Aux Pavillons , bon cuisinier. ) 

Sus , ma Muse , je t'appelle , 

Debout , allons , 
Chantons la gloire immortelle 

Des Pavillons ,' 
Où repose ce jus si fin. Vive , etc. 

Le salé , de bonne mine ^ 

Tout aussitôt 
Fut mangé de la cuisûie ; 

£t le grandinroc 
lïeduroitni vide , ni pleine Vive , etc. 

(Troyet.) 

Chez les Troyea^s nuk vienne» 

On s'arrêta ; -^ 
J'eus grand'peur qu« dans k rue > ^ 
On ne gltlt : 
Car nous maTchions-'à^trop grand train. Vive, etc. 
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( Glianome ) aa liea de nous donner la coUatiéii , nom mena voir 

. un nioiflin« ) 

Chanoine ici nou& fit boire ^ 

Comme canard : 
Son vin , comme l'on peut croire y 

N'étoit bon ; car 
n nous mena boircf au moulin. Tire , etc. 

( On envoya chercher des matelas chez tons les tapiesiers de la 

viUe.) 

Dieu ! pour coucher femme ou fille , 

Que peine on a ! 
Un tapissier de la ville 

Y renonça , 
Arec vingt matelas de crin. . Vive ^ etc, 

(A Troyes , hal donné. ) 

Maint rebec à l'ancienne , 

A peu de frais, -' 

Fit sauter la g^nttroyenne » . -( ^ < 

Le jour d'après : *^ 

On danta jusqù'aa lendemain. ViVe^ e^* - 

( Les dames Içgèrent tchez le curé. ) 

Chezleçur44e HfuLn^o^yre- ■ .^'>1 :! * 

On descendit ^ > . .. ni) 
U fit une très-lionniejfettyKe y . ./. z > ir» L 
!Nous donnant! ftk:- • (^\^ 
. P^eu le gujéi?#$e du fiiiÈctn. Vive^^^lOé) . . ^ 
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( n ayoit cent gros muicU dé viiï , et'hWôit ^*tai peth liré.Tiaire. } 

yîogt'VuVis ;0&t. b^othèqu^e 

Dessus son nez ; 

< iBi^faitsàbil^otllèque' . 

De ses celliers : 

Cent tonneaux feôit'txmt sonlatân. YiYîe!, etc. 

1 • 

(On logea ^ Fabbaye. ) 

A Clerraux quatre gttthdii dtiltes , 
• ^ Bièiïdécètpïéé^, ■ ' • " 

Pour bien recevoir nos filles « 

f . . , 7 

Furent lâchés : 
L*abbé en perso^n^ y .^inl. yive , etc. , 

Dès qu'on eut mangé la 'sôûpëy 
L'abbé prit sa la^giè bbupe y 

■ _ A ^ i 

»us : 
Ainsi doit boire un bernardin. Vive « etc. 

• i ' • » r . - 

» 

(On ne ponvoif ^^cartet lA,pp|f^ace.) 

Dedans ebàbiDibnl" «ofti èktk* ^ 

Fit du fracas:' ' ' ' ' 
Jjèi éûifiiis àe la fcfontrtè '*'^ ' •' ' '' ' 

Suivoient nos pas : 
On Youloit soniièr.kilieosûiiyiTe , «Ic^*: 

( l^^tlt-Jcan ^ iraîtenr à Gl^^mynt. ) 

Que Ton yanté^là 0)iièr«; ^ ' - 

» l^oasseau /îkiry^ ♦ - ' r - .- 
I. a6 



Et dit a toi 
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Petit- Jean fait autre chère 9 

' »... - ..«..,_.»» j.» 

Et près de lui, 
Bergerac n'est qu^lin asiassîxn. Viv^', etci 

(On traita on officier dé la vilier, ^ devctittriiiterr) 

ZieutenaoLt fort maginfiqucy: « ^ :v ^ r j . :* 

Et criminel , 
Venu d'un coeur li^roïque 

A çot^w hôtel, ,,.;.; A 

Reçut repas, et n'en fix brin; "Vin^ 9 etc. 

• ■ • ' , ' ' - '< • • . . ... .i.»,«, 1 

(Repas de religieuses , c'est tont dire.) 

■ » • • • ■ r * 

" - • • A. 

Pour nous Végàïet î' les nonés " ;'^' «'^^ 

Levèrent plats : 
Dieu garde hqnnètes personne^ ^ 

D'un tel repas • . , - , 

Plutôt mourir de male-faim. yiTe« etc. 

: • • •■ ..II' 
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* • ■ ». -' y. ^kUU lr,i.nj\ 

Quatre corbeaux diaboliques 9 

En toutte mis 9 ' . ^- ^'y) 

Furent suiyis : - .•- 

Eu deux mots yqUfi^ Je festin. ViYfi 1 etc. 



Mtfis 9 ma'muse'nrgiéndlle«9'' Ji«/';.o Ai/) 
Tu causes trop 9 

.1' Ml' f ^ I «trr < ' !• ♦ «e 1 ••ft(l 

Sus 9 de Chàum'ont faisons Cillé , 
Et, augira^d^troii, . ,../j .. u 
Passons vite no>t9«^liiiP^n^. Yiyç^ etc. 
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( n y a des forges en cet endroit. ) 

On vit , arriTant à Fronde , 

Forges de fer j 
lieu le plus propre du monde 9 
Pour Lucifer , 
Et pour tout son peuple lutin. Yive » etc. 

(L'hôtesse a six filles.) 

A FËtoile , dans. Joinville , 

Près du château , 
Six grands brins de belle fille , 
Friand morceau , 
Y tenteroient un capucin. Vive , etc. . 

( Hôtesse aigre et donce. ) 

De toi , Saint-Dizier sur Marne , 

Parlons un peu ; 
Ton hôtesse charlatanne 
Mef met en feu : 
Pluton grate son parchemin. Vive 9 etc. 

(A Vitry , mal logé à l'enseigne dn nouveau monde. ) 

Tiens , Vitry , que je te fronde t 

Quel maudit lieu ! 
De loger en Fautre monde , 
Sans dire adieu , 
Me dbnneroit moins de èhagrin. Vive,, etc. 
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(Il gela le matin et fit chaud le toir. ) 

D'une inconstante maîtresse 

Ne suis surpris , 
Ayant e\i , plein de détresse , 
Près de Pongni , 
Si cliaud soir , et si froid matin. Yiye • etc. 

(Châlons.) 

Sus , ranimons notre zèle , 
Chantons Châlon^ ; . 
C'est ici que je t'appelle , 
Grand Apollon , 
Souffle-moi ton esprit divin. Yiye , etc. 

( M. le gran4 prévôt de ChampagiuQ^ filleul da roi. ) 

Grand prévd^ , nul nç t^ég^Ae : 

Le grand Bourbon 
Te donna l'ame rQy^l^ 9 

Te donni^nt nom , 
Digne fillei^ d'un tel pari^aÎA, Vive ^ etc« 

( Repas ipagnifiqpe çh^a loi. ] 

Fin rôt , ragoût , n^ppe U^cl^ , - 

Bonne liqueur , 
Tu donnas pour tv^- dîmanc)ie : 

Mais le grmid cQçur » 
Futeocore uii ipet$ bi^n plus £q. Vive, etc. 
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De la vineuse CbampDglue .. . . 

Sois tout rhoAueur , 
i;t.qu*à iaïAàis t'accoi»p«gn0 . 
Gloire et bonheur : 
Le ciel te fasse un long destin ! Vive , etc. 

(M.legraiidpréy*lavoitèusciîiïdenoiis envoyer des relais.) 

De Châlons , droit comme un cierge , 

Un matin frais , . 
Npus all&mes vite à Bierge 
Prendre relais. 
Mon dieu , que relais fait gtand bien. Vive , etc. 

( Etange. ) • 

Passant^ évitez Eta^ge, 

Et son châteaif ^ 
Les chevaux y. sont à bauge > 

Bon foin , bonne eau : 
Mais quel séjour pour un huioain! Vive, etc. 

(Verrerie à Montmirel , et vin excellent. ) 

A Montmirel il faut boire , 

Car on y fait 
Ce vase qui fait la gloire 
De maint buffet, - 
Et qui rubis forme en son sein. Vive , etc. 

, ( pilier détestablç. ) 

' ' ' / 

H6tesse de la Bussière^ 
Au lieu d'argent « 
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Tu baiseras âiott derrière • ^ 
Assurément : 
Tu n'as pas 'set^àiéiit de paia. ViVe ^ etc. 

Dans lecourroux^ui m'anime 

Etrillons Meaux } 
Mais tont'beaii , ce nom -là rime ' 
A cher du Vaûlx : 
Sans cela je ferois' beau train. Tire^ ete« 

. .(A .r^pée royale le. jiBrdin e»t an second étage; ) 

A Oaye , chasses surprenantes » 

Tout fut bien fait : 
Les dames furent contentes : 
Mais ^n effet 
Au grenier étoit lé jardin. Vive , etc. 



• Muse , finis ton ouvrage , 
Et ta chanson : 
Voilà le charmant voyage 
Fait à ChavBiont : . 

Devoit-il jamais prendre fin? 

Vive du Vauljç > jçt le bon vin ., 
Etlebon^vin. 
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